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PREMIER TABLEAU. 



Le Théâtre représente le Marché de l'ArsenaL — A gauche des 
spectateurs, des boutiques, un auvent, «— A droite, l'entrée de 
l'Arsenal. — Au fond^ le boulevard et une partie de la Bastille, 
que l'on voit dans l'éloignement. 



SCENE PREMIERE. 

LARIOLLE, PITHOU, LA FEMME MARTINOÏ, Hommes 
et Femmes du peuple; puis DESGIIAIS. 

Ils entourent l'entrée de l'Arsenal , dont les Gardes Suisses , 
placés dans l'intérieur, les repoussent. Les uns sont grimpés 
sar des bornes, les autres sur les marches, les saillies de la 
façade. 

TOVS; criant. 

Ne pressez donc pas!., prenez donc garde. 

LA lEMME MARTiNOTy Sortant de la foule. 
Il n'y a pas aïoyen d'y tenir. 

LABiOLiiE, de même. 
Tiens, c'est vous, yoisine Martinot ? 

LA FEMME MAETIKOT. 

Ah !. compère Lariolle , quelle foule ! et comme c'est com- 
posé! Ils m'ont Tolé mon mantelet!.. un mantelet tout neuf., 
yéritable dentelle de Bruges!., que je tenais de la femme-de- 
cbambre de la Marquise de Sévîgné. 

LABiOLLE, montrant son habit. 

Et moî^ donc ! mon pourpoint qui est en lambeaux! 

LA FEMME MAETINOT. 

Et tout cela pour ne rien yoîr... que les juges qui passaient 
en robes rouges... une procession d'écrevisses!.. Beau plaisir, 
yraiment! Encore, si l'on Toyàit pendre quatre ou cinq em- 
poisonneurs! je ne dis pas; ça Taudrait la peine de se déranger 
et d' faire une toilette. 



L1M0U.1. 

B:ih! Dfpuls que celle Chambre arJenle est étabtîe à TAr^ 
leDal, iU »*a$$embleDl » iU buTardent... et oq ue punit per- 
sonne. 

Lk FEMME MAITINOT. 

ElpourlanU on meurt comme mouches daos ce maiheureuz 

Paris ? 

piTUOU f S* approchant. 

C'est à faire dresser les cheveux! 

LAMOLLB. 

Tous les jours des empoîsoonemeas ! 

LA FEMME MAETllTOT. 

Dei morts subîtes dont oo ne peut deyioer les auteurs. 

PITHOV. 

Ça TOUS prend au moment où on s*y attend le moins. 

LÀEIOLLB. 

Dans la rue. . à table. 

PITHOU. 

Aussi 9 on n*ose plus diner en yille. 

LiEIOLLE. 

Ni boire un verre de vin avec un ami. 

piinou. 
Il n'y a pas moyen de vivre comme ça !.. 

LES SUISSES, mettant Desgrals d la porte. 
Hors l*lci... trôlcl.. 

DBSGEAis^ Sa débattant. 
Chiens de baragouineurs... Ab ben! ah ben ! vous croyez 
quej*ai peur de vos hallebardes? 

PITHOU. 

C/est Pierre Desgrais!.. 

LARIOLLE. 

Lt garpon mercier du coin. 

LA FEMME MARTINOT. 

Oh! celui-là se fourre partout... il nous dira quelque chose. 
{A Dêsgrais, qui se fro{te les bras.) Èhbien! Pierre, yiens donc 
par ici... Est-ce que tu as vu la Chambre ardeote P 

HBSGRAis 9 se frottant toujours. 

Pardi ! puisqu'elle m*a parlé. 

LAËIOLLE. 

La Chambre? 

DESGBAIS. 

KHe m'a fait mettre à la porte, elle-même... rien que en!.. 



Mais c*est égal, j'élais très bien placé... C'est fort gentil, cetU 
Chambre ardente... toute tendue de noir, avec des flambieaux 
allumés. 

PITHOV. 

Des flambeaux! 

lA FEMME MAETINOT. 

Pour brûler les criminels P 

DEffGRAIS. 

Eh non!., pour éclairer les juges... qui n'y voient goutte. 

LABIOLLE. 

Comment ! on n*a encore rren découvert ? 

DESGRAtS) baissant la voido. 
Et on ne découvrira rien. 

LA FEMME MARTINOT, d PHhoU. 

Pourquoi donc? 

BESGEAis^ de même, 

Êtes-vous simples pour votre âge!.. Parce qu'il o'jr a ^e 
de grands personnages qui se servent de ces petits moyens-là... 
et que les loups ne se mangent pas enlr'eux... La Cemlesse 
de Soissons est déjà allée prendre Taîr à l'Etranger 9 on a 
ferme les jeux... La Duchesse de Bouillon se moque de ses 
juges... on se bouche les oreilles... Et le Maréchal de Luxem- 
beurg, qui parait aujourd'hui devant la Chambre, en sortira 
blanc comme neige!.. On se contentera, pour la forme^ do 
pendre deux ou trois pauvres diables qui n'en peuvent mais!.. 
Dame! la justice est une si belle chose, qu'il ne peut pas y an 
avoir pour tout le monde!.. 

TOUS. 

C'est affreux!., c'est abominable!.. 

LA FEMME HARTIKOT. 

Mais comment n'y a-t-il que des grands seigneurs de com<- 
promis? 

DESGRAIS. 

Ce n'est pas étonnant... Ces poisons inconnus que Ton 
nomme poudres de succession,,, parce que ça vous débarrasse, 
en un clin d'œil, des parens qui sont tenaces, c'est très cher!., 
ça n*e&t qu'à la portée des gens riches.,, et c'est encore une 
injustice!., car enfin, j'ai un oncIe> moi... {Se reprenant,) Je 
n'y pense pas au moins] Ah! Dieux... le pauvre cher homme... 
D'ailleurs, il n'a rien à me laisser... Mais une supposition^ 
Il aurait de quoi, et je voudrais l'engager à un voyage de long 
cours, je ne pourrais pas... parce que je n'ai pas une pistole à 
mon service... Je vous demande si^ dans un Etat civilué^ il 
doit y avoir des préf^érences aussi révoltantes P 



FITHOU. 

C'est toujours comme ça. 

LA. FEMMB BUaTlVOT. 

Tout à Tuvantage des riches! 

LABIOLLB. 

Parbleu! c'éàt un moyen de se débarrasser du peuple. 

DESGBAI8. 

OuL«. le peuple, c'est gênant quelquefois. 

LA FEMME MARTir^OTy effrayée. 
Vous croyez qu'ils en viendront là? 

DESGRAIS. 

C'est si facile!.. Imaginez, dame Martinot... On vous em- 
poisonne sans que vous vous en doutiez... en causant avec 
vous. (La femme Martinot se recule,) en vous donnant une 
poignée de main. [Elle retire sa main,) Dans une tourte de pi« 
geonneauz : aimez-vous les tourtes de pigeonneaux? 

LA FEMME KAATiKOTy tremblante. 
Sans doute. 

DESGRAIS. 

£h bien! n'en mangez plus!.. Dans un biscuit ^ dans une 
boisson quelconque... c'est ce qu'ils appellent vous donner un 
ooup de pistolet dons un bouillon... Enfin, il y en a qui pous- 
sent la scélératesse jusqu'à vous expédier avec des odeurs, des 
essences... du tabac!.. Vous prenez une prise... et puis, Dieu 
vous bénisse... l'affaire est faite. 

La femme Martinot, qui a piis du tabac dans 
là boite de Desgraû, le jette à la dérobée. 

TOUS. 

Quelle horreur! 

LA FEMME MARTINOT. 

£t l'on ne mettra pas la main sur ces brigands-là!.. 

DESGRAIS. 

Si j'étais Lieutenant de Police ou M. de Louvois, ou seu- 
lement notre gracieux monarque, Louis XIY le Victorieux , je 
les pincerais bien vite!.. D'abord, un empoisonneur, c'est très 
aisé à reconnaître : c'est ordinairement un homme bien mis, 
d'une jolie figure^ qui a toujours des petites fioles plein ses 
poches; qui s'approche de vous d'un air agréable, et... (Bruit 
sourd au fond,) Qu'e&t*ce que c'est que ça ? 

piTHou , regardant. 

Le Maréchal de Luxembourg, que Pon amène pour enten- 
dre son jugement. 

DESGRAIS. 

Ahi le vilain bossu !.. II ne l'a pas volé , celui*là« 



LA FEMME MARTINOT. 

On dit qu'il a fait un pacte avec le diable. 

DESGBAIà. 

Faut le voir passer. 

LABIOLLE. 

Il ya entrer par la grande porte. 

TOUS. 

Gourons^ courons! 

DESGRAis, courant. 

Je retiens la première borne. 

Ils sortent en courant, pêle-mêle par la droite. Le Comte 
de Guiche parait da côté opposé, et suit la foule des yeux. 

SCÈNE II. 

LE COMTE , seul, et vêtu d'un habit très-simple. 

Quel empressement pour voir bumilîer celui dont ils ont 
si souvent célébré les victoires!.. Voilà bien le peuple!., 
s'élevant des idoles; puis les brisant, les traînant dans la boue. 
Mais le Maréchal n'est pas coupable... Luxembourg;^ accusé 
d*un crime qui n*estque le partage des lâches!.. (Se promenant 
avec agitation.) Aht ce mystère affreux, ce mystère qui enve- 
loppe tant de forfaits... qui donc pourra le pénétrer ?.. 

SCÈNE III. 

LE COMTE, LE MARQUIS DE FEUQUIÈRES, arrivant 
par la droite , et partant à la canionnade. 

LE MARQUIS. 

Tête-bicue ! a-t-on jamais vu pareille canaille!.. M'obligcr 
à quitter ma chaise au milieu de la rue ! 

LB GOMTB. 

Eh ! c*est l« Marquis de Feuquières. 

LE MAEQUIS. 

Le Comte de Guiche ! 

LE COMTE. 

Où alliez-vous donc. 

LE MARQUIS. 

Eh parbleu, faire ma cour ù la belle Ninon... saluer Made- 
moiselle de Thianges, Madame de Grignan! mes petites visites 
de la place Royale; lorsque ces maroufles ont failli me renver- 
ser, moi, et mes porteurs, par-dessus le parapet!.. J*ai jugé 
prudent de mettre pied à terre... Mais je ne suis plus présen- 
lable... et j'en serai pour mes frais de campagne... Mais vous^ 



mon cher Comte, Yoas, le favori de Monsieur , de Madame 
Henriette d'Angleterre^ Tun de nos jeunes seigneurs les plus 
brillans, les mieux en cour, que diable faites-vous ici, eo pa- 
reil équipage ? 

LE COMTE. 

J'attends!.. Le procès du Maréchal occupe tout Paris, et 
Madame Henriette, qui lui porte le plus vif intérêt, m'a chargé 
de lui faire connaître Farrêt, aussitôt qu'il serait prononcé. 

LE MARQUIS. 

Il paraît qu'il sera condamné. 

LE COMTE. 

Impossible! 

LE MARQriS. 

LaRejnie, qui préside, le dit ùl qui veut l'entendre. 

LE COMTE, haussant les épaules» 

Belle caution!., un misérable vendu à Monsieur de Lou- 
vois. 

LE MARQUIS. 

Raison de plus... il doit le savoir... Ce diable de Louvois 
hait le Maréchal comme la pesle. 

LE COMTE, avec ironie. 

Et il se sert de cette Chambre ardente que le Roi vient de 
créer, pour y traduire ses ennemis, ses rivaux, tout ce qui lui 
porte ombrage. 

LE MARQUIS, riant. 

Ce n'est pas trop maladroit pour un ministre. 

LE COMTE9 vivement, 

Ehl morbleu, au lieu de satisfaire ses haines personnelles, 
que ne songe-t-il ù nous délivrer du fléau qui nous accable ! 

LE MARQUIS , légèrement. 

Bon!., los emp.oisonnemcns?. la poudre de succession?.. 
miJière^!.. Cela ne tombe que sur ceux qui ont quelque chose 
à laisser... le grand mal!.. Dieu me damne si je m'en inquiète 
un moment., car je n%')i pas un écu...La bassette et ce coquin 
de Grammont y ont mis bon ordre. 

LE COMTE, avec chaleur. 

Ah! Marquis, pouvez-vous parler avec cette légèreté de 
tant d'horreurs... Ne voyez-vous pas la consternation qui frappe 
tout Paris?.. Dans les familles, plus de confiance, plus d'aban- 
don... Chacun se regarde avec terreur, et croit voir son assas- 
sin dans son ami le plus dévoué... Le frère se défie de son frère, 
le père de son fils... Il semble qu'une main invisible est là 
entr'eux, qui va donner la mort; et^ quelle mort, grand 
Dieu ! la plus affreuse, la plus rapide, que Ton ne peut prévoir, 



que rieo ne peut prèTenir. (jâcec indigruition,) Bt TOtts Toukz 
que Ton reste insensible à l'aspect de cet effroi général! Eh 
bien! ce que ne fait pas le ministre, ce que ne font pas les 
magistrats, moi, je l'accomplirai... Je l'ai juré dans mon indi- 
gnation... Oui, fe percerai ce tissu d'horreurs... jMrai partout.. . 
je braverai tout... je découvrirai les coupables... j'y périrai 
peut-être; mais n'importe, j'aurai puni les lâches, et vengé 
leurs victimes. 

LE MABQVIS. 

Quelle chaleur! . (Souriant) Gageons, mon cher Comte, que 
vous êtes amoureux. 

LE COMTE , étonné. 
Pourquoi donc? 

1,E MARQUIS. 

Oh ! c'est que la générosité a toujours quelque arrière pen- 
sée... ( D'un air (T intelligence, ) Yous tremblez pour quel- 
qu'un?.. 

LE COMTE. 

Je ne m'en défend pas... Oui, j'adore un ange de candeur, 
de bonté. 

LE MARQUIS, souriant. 

Qu'est-ce que je vous disais? 

LE COMTE. 

Ah ! si TOUS la connaissiez... si vous saviez tout ce que celte 
âme si pure renferme de douceur, de nobles sentimens!... Sa 
tendresse est ma vie, mon espoir, mon bonhcHr... et il me 
larde d'être son époux, pour la défendre, pour veiller sur 
elle. 

LE MARQVIS. 

Bt quelle est doDC cette jeune merveille ? 

LE COMTE, souriant. 

Ah! pour cela. Marquis, je ix'ai confié mon amour à per* 
sonne ; et vous n'apprendrez son nom, que lorsqu'elle sera 
Comtesse de Guiche. 

LB MARQUIS. 

De la discrétion en affaires de cœur !. vous allez vous rendre 
ridicule. 

Il va pour sortir. 
&E COMTE, l'arrêtant par la main. 

Attendez... On referme la porte de l'Arsenal... le Duc est 
devant ses juges. 

SCENE IV. 

Les MÊMES, de côtéf et continuant d parler à voix basse ; PITHOU, 
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DESGRAIS, LA FEGdME MAKTINOT, quelques Hommes 
et Femmes du peuple, puis LA VOISIN. 

Lk FEMME MABTINOT. 

Ah bien ! je lo croyais plus bel homme que ça« 

PITHOU. 

Ayaii-il un air penaud ! 

DESGRAis, d'un air capable. 
Preuve qu'il se sent coupable. 

LA. FEMME HA.RT1N0T. 

Mais non, je lui ai trouvé le regard assez calme. 

DESGBAis, de même. 

Pardi! ils ont tous un front... L'assurance du crime !.. Et on 
ne le brûlera pas, ce huguenot-là ! 

PITHOU. 

Je gage que si. 

DESGBAIS. 

Je gage que non. 

PITHOU. 

Veux-tu parier? 

DESGBA.IS, regardant de côté. 
Tiens 9 voilà quelqu'un qui pourra nous le dire... La Voisin. 

LA FEMME MARTIN OT. 

La tireuse de cartes? 

DESGBAIS* 

A qui toutes les belles dames de la cour vont conter leurs 
intrigues... Elle en sait long, celle-là. (L'appelant,) Eh! par 
ici, sorcière. 

UNE TBOUPB d'enfans» criunt après La Voisin, qui entre. 

Ah! La Voisin!., la sorcière! 

LA VOISIN^ se retournant» 

Voulez-vous me laisser^ petits drôles... ou je vous lâche un 
diablotin aux trousses!.. 

Les enfans se dispersent avec cralute. 
DESGBAIS. 

Allons, allons, ne vous fâchez pas, vénérable cousine de 
Belzébuth, et venez par ici. 

LA VOISIN, brusquement. 

Je n'ai pas le temps, fainéans! 

DE9GBAI8, avec ironie. 

Est-ce que c'est jour de sabbat ? 
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piTHOU de même. 

£h nonl on Taltend à la Chambre ardente pour la faire 
griller. 

DISGIAIS. 

Au faity ça lui reyient de droit. 

LA TOISIA* 

Moi? je ne crains rieo. 

DESGEAIS. 

Hum ! gibier de Satan, est-ce que tu ne devrais pas déjà 
avoir découvert ces maudits empoisonneurs? 

LA TOISIN. 

Oui dà!.. pour que la justice m'accuse de lui prendre ses 
pratiques?.. Chacun sa besogne! 

DESGBAIS. 

Alors^ fais la tienne... dis-nous notre bonne aventure. 

TOUS. 

Ah oui I dis-nous notre bonne aventure. 

LÀ. voisin. 
Je D'aï pas mes cartes. 

PITHOU. 

Bah I à la physionomie. 

IiESGAAIS. 

Au doigt et à Foeil. 

PITHOU. 

On le paiera, sjbille. 

LA VOISIK. 

Oui I en monnaie de singel.. D'ailleurs, qu*e8t-ce que vous 
voulez qu'on lise dans de pareilles figures ? 

DBSGBAiH, tendant sa main. 

Vas toujours... Y a-t-il long-temps que tu n'as vu le diable, 
ton ami intime ? 

LA voisin, le regardant. 

Mais dans ce moment-ci, je le vois parfaitement... i^ est 
très-laid. 

DESGBAIS. 

Pas de personnalités. Dis-moi seulement ce que je ferai. 

LA voisiif, regardant sa main. 
Rien... Tu es un paresseux. 

DESGBAIS. 

Non! Ce que je deviendrai un jour? 

LA VOISIH. 

Toi?., tu seras pendu. 
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Hein? 

LA. TOISIET. 

Ou tu feras peodre les autres. 

DBSCîEAiSj un peu, ému, 
J'aîme encore mieux ça !.. Par exemple^ pendu ! 

LA YOisiN, voulant continuer. 
Après cela... 

0BS6AA1S, retirant ^0. main. 

En Toilà bien assez. Qu'est-ce que tu veux qu'il m*arrire 
«près ça? sorcière du diable !.• {A ^es compagnons,) A tous au- 
tr^Sy ai tous êtes curieux !.. 

PITHOV) sachant 5a nuUn^ et reculfint. 
Non pas. 

TOUS| de même. 
Ni moi, ni moi! 

PITHOU. 

Ça peut porter malheur. 

LA FEMME MAatlNOT. 

Pardine! c'est comme mon mari... A son maridge, on lui a 
prédit des choses!., ça ne lui a pas manqué. 

LA yoisiNy allant de l'un à l^autre, et se moquant d'eux. 

Comment ! vous qui étiez si braves. . . 

LE COMTE, qui a observé cette scène, bas, au Marquis, 

Et voilà comme on les entretient daps l'erreur... Encore une 
intrigante qui trompe ces boi^n^s gens!.. Parbleu, je veux les 
désabuser. . 

M piAaQVM» bas. 

Vous aurez de Ift pisine. {««peuple aime à être trompé... 
c'est son lot. 

LB COMTE, s' approchant du groupe^ et poussant Desg rais, dont il 

prend Içk pliw^* -^ 4 La Voisin, 

U9 moiDjçat... à inop tour. 

DESCRAis, avec humeur. 

Eh bien ! est-ce qu'il n'y a pas assez de place ?,, Je trouve lo 
proci.4é un peu le^l^. 

!# €09if«» S9ns l'épifuier. 

Voici ma main... allons, habile devineresse... dis-nous un 
peu qui je suis, ce que je pense. {A ceux qui l'entourent.) Vous 
allez voir son ignorance^. 

LA VOISIN, dparty et le regardant en dessous. 
Ah! ah! 
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&t CÔMTS. 

Bfa bien ! te yoilà défà embarrassée ? 

LÀ T0191H9 d'un air modeste, et après avoir regardé sa main. 

Mais oui... car tous n'êtes pas habitué à porter cet habit. 

LE COMTE ^ un peu étonné. 

Comment? 

LÀ YOisiif, d mi'toixy et de manière à n*Hre entendu» que du Comte 

et du Marquis. 

N'est-ce pas^ Monsieur le Comte? 

LE MABQUIS^ boS* 

Elle TOUS connaît. 

LE coMTEr légèrement. 

Elle m*aura tu par hasard. {Haut,) Mais ce n'est pas tout : 
il faut me dire à quoi ^e pense en ce moment. 

Là, TOISIN. 

Ça se demande- t-*il?.. Un jeune hommel... à ses amoura. 

LE COMTE, au Marquis, 
Il ne faut pas beaucoup de sorcellerie.... 

nESCBAis^ Iras, auœ autres, ' 
C'est un compère. 

LA TOISIN; regardant toujours sa main. 
Vous Toulez peut-être que je touS désigne la personne ? 

LE MABQHis 9 vivement 
Oui, oui... {Au Comte,) Parbleu t fl serait charfûant qne 
j'apprisse par elle... 

LA TOISIN, ayant l*air de suivre la ligne avec lamoifi. 
Dix-sept ans, des yeux bleus... 

LE COMTE , étonné à chaque mot. 
Eh! mais.'. 

LE ilAX^virs 4 td Voisin. 
Très-bien ! Vas toujours. 

LA TOISIN. 

Ahl elle est bien jolie, j^en couTiensî.. et timide!.. Elle 
sort du couTent aujourd'hui, pour retourner dans sa famille... 
^ut loge ici prè«... dai^ U rue... dans la Fee,.tfatdet-moM«nc, 
Monsieur le Comte. 

LE COMTE , i^ arrêtant d vais basse. 

Assez... assez... il suiRt. 

DESGEAIS, l'observant 

Il lui parle bas, TOjez-TOus!., Cet homme-là m^est suspect. 
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LA. VOISIN. 

Après cela, sî vous le désirez^ je puis tous nommer cette 
aimable personoe. . 

LE MARQUIS, riant» 

Sans doute! ça devrait être déjà fuît. 

LE COMTE , bas. 
Non.«. DOD. 

LA yoisiN , montrant la droite. 

Eh! c'est iBUlile... Voilà sa mère qui vient de ce côté. 

LE COMTE > lui saisissant le bras. 

Silence ! {bas^ d La Voisin , et lui glissant une bourse dans la 
main.) Tuîs-toi, tais-toi. 

LE MARQUIS ^ suivant son regard. 
Sa mère!.. Comment!., la Marquise de Brinvilliers! 

La Voisin se perd dans la foule. 
DESGBAis suivant le mouvement du comie et parlant à ses camarades. 

Il lui a glissé une bourse... Je vous dis que cet homme 
m*est essentiellement suspect. 

PITHOU. 

Chut! Voilà Madame la Marquise de Brinvilliers qui revient 
de la messe. 

TOUS, avec respect, 

La Marquise de Brinvilliers! 

DESCRAIS. 

Ah! la brave dame, celle-là! 

PITBOU. 

Si pieuse ! 

LA FEMME MARTINOT. 

Si charitable ! 

DESIRAIS. 

Si bonne pour les pauvres! 

LA FEMME MA&TINOT* 

Aussi passe-t-elle sa vie dans les églises. 

DES6RAIS. 

Ou dans les hôpitaux, à secourir les malades. 

PITBOU. 

Tenez, tenez... elle sort du collège des Jésuites de la rue 
Saint-Antoine. 

LA FEMME MARTINOT. 

Et elle va regagner son carrosse, pour retourner à son hô.lel 
de la rue Neuvc-Saint-Paul. 

DESGAAIS. 

A-t-elk la bonté peinte sur la figure ! 
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LA FEMME MAATINOT. 

Pauyre chère dame!., tant de malheurs!.. Encore l'annéa 
dernière, son père, son frère et son mari qu'elle a perdus coup 
sur coup. 

BESGRAIS. 

Ah! il y a des familles malheureuses!.. 

La Marquise parait, suivie de deux laquais en 
grande livrée, dont l'un porte son sac, et 
Pautre son livre de messe. — Tons les per- 
sonnages, (excepté le Comte et te Marquis, 
qui restent de côté), se sont rangés pour la 
laisser passer, et lui ôtent leurs chapeaux. — 
La Marquise, en passant, distribue quelques 
aumônes. 



SCENE V. 

Lfiâ MÊMES, Li MARQUISE DE BKINYILLIERS. 

LE MARQUIS, bos, au Comte. 

Soyez tranquille, je ne dirai rien. Je vais lui offrir la main, 
«t je vous présenterai chez elle, quand vous voudrez. 

Il va à la Marquise, qu'il salue. Ils sortent par la 
gauche. 

DES GR Aïs, faisant ranger le peuple devant elle. 

Rangez-vous donc, devant Madame la Marquise... Salut, 
Madame la Marquise. {Pendant qu'elle disparaît) Ah! que Dieu 
nous la conserve, celle-là. {On entend un grand mouvement dans 
l'Arsenal,) Eh bien 1 qu'est-ce qu'il se passe donc encore ? 

LE COMTE, écoutant. 
L'arrêt est prononcé. 

SCENE VI. 

Les mêmes, LARIOLLE, arrivant par la droite^ suivi de la foule 

qui se presse; ga&des suisses. 

LARIOLLE, accourant. 
Dites donc !.. le Maréchal est acquitté ! 

TOUS. 

Acquitté! 

LE COMTE, axec joie. 
Le Ciel soit loué. 

DBSGBAis, y^^ant son bonnet par terre. 

Acquitté !.. quelle infamie !.. parce que c*est un Duc. 

PITHOU. 

jUn grand seigneur. 



Ualio 



e riche. 



LE COUTE. 

Hé uoo. mes omis; parce qiiB c'est un braTC général iocapa- 
ble d'une l;lcheté, qui tous a eauvéi plas d'une fois. 
nESGRiis, avec dtfioMC». tl mcntraat U Cùmte. 
Hnm' il e*l de la clique!.. Il m'est suspect de plus en plus, 
l'habil noir. 

LABioLiE, montrant la cour de l'Arsenal d droite. 
Vo'iili les juges qui passent... Vont-ils vile !.. ils s* sentent 
fauli»es. 

DESGBAis, exaspère. 

Et TOu» lea Inisseï aller comme ça .. Mais déchirez donc leur 

robe...)etei-Ieur donc des pierre»... Vous n'sTeEpns de coeuri 

Ll FEMME HIRTINOT. 

Vous verrezqu'ilsn'ea condamneront pas un. 

DEt^CBAis, s'tcliaif/fant el animant ia foule. 
Oui, tint que nous ne noua ferons pus justice oou}-in«me«l.. 
Gare au premier qui me tombe sous la vnain. 

Ils veiiltnt furcer la porte de l'Arsenal. 

LES ctROEs S1.ISSE8, Ui rcpoussant . 
Allons, reulrez chei fous. 

LAFBIIMB HIDTIROT, boUSCuié». 

Douc<™iet»t, donc, on ne booîcale pas le monde comme 
ceîn. (Crtanf.) Abînh! i'éfouffe. 

piTBOD , ta louiinanf. 
Prenez dooc gardel.. une Temme qui n trouve mal. 

I.E COHTT.. qui était prit à s' élai fflf^^ retournant 
Gn elTct, pauvre femme, aile nd^MflMdu, mes h 

Il (ire dr sa [toche un B^^^^^^^Bt lui raù^ rï 

ArrHei. 




i5 

1>^G11AIS, furieux 

Voyez-TOu«, leurs fioles empoisoooées ! €si«ii pris sur le 
faii?.. Les monstres! y*là qu'ils s*aUaqueDt au peuple^ main- 
tenant. 

LB COMTE^ menacé, 

Uaispermeltet... 

DBSGftAIS. 

Arrêtez-le. 

PITHOU. 

Saisissez-le. 

I.dL&IOLLE. 

A la Chambre ardente! 

DBtSGRAIS. 

Pour qa*U nous échappe encore... nofi pas. A i'eau! à l'eau! 

LE COMTE5 tirant son épée. 
Misérables ! 

BEBGRilS. 

Il reut nous assassiner^ V scélérat. 

On saisit son épéej et on la brise. 
TOUS. 

A i*eau^ à mort, les empoisonneurs ! 

£E GOMTB9 entouré» 

A moi 9 mes amis ! (Les Gardée SuUset teaieni U dégager. 
li$ êûmt repousses par U peuple, qui leur arrache tewtê hallebardes^ 
H Us disperse an poussant un hourra! — Le Cende^ éperdu, et ee 
deèûttasU au milieu du peuple.) Ecoutez -moil.. par pitié!., un 
situlmotl 

vous, furieua. 

I9oo, non!., pas de grâce... Une corde!., une pierre!., h 
Teau ! 

Ils le saisissent et l'entraînent vers la riTière, 
malgré ses cris et ses efforts. 
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DEUXIÈME TABLEAU. 



Le théâtre représente un salon de l'hôtel de la Marquise de Brin" 
villers. — // est orné d'une tapisserie du temps y de portraits de 
famille et de meubles riches et gothiques. 



SCENE PREMIERE. 

LA MARQUISE, un Laquais. 

Elle est assise près d'une tsOt>le, et écrit l'adresse de plusieurs lettres 
qu'elle yient de cacheter, et qu'elle remet au laqaais. 

A Blonsieur le premier Président de Lainoignon. (J elle- 
même.) Il est un peu mon parent... {Écrivant,) M. Penautier, 
Receveur-Général du Clergé de France... Madame la Princesse 
de Tingry. {A elle-même.) Ils doivent presser ma présentation 
à la cour de Madame... et c'est un appui qu'il ne faut pas né- 
gliger !.. qui sait ? {Regardant au fond avec impatience.) Ma fille , 
ma chëfe Marie n'arrive pas... C'est aujourd'hui qu'elle revient 
du couvent... (Se levant,) et j'ai besoin de sa présence pour 
chasser ces folles idées... {Se promenant avec un peu d'agitation,) 
Pourtant, aucun indice, aucune trace!.. Le seul homme qui 
pouvait m'inspirer quelques craintes, le seul qui fût maître de 
mon secret et qui en abusait pour me dominer 1 le Chevalier 
de Sainte-Croix vient encore d'être mi» à la Rastille!.. Dieu 
merçil.. c'est justice!., il était devenu d'une exîgeance!.. Im- 
posflj^le de suffire à ses prodigalités, à son goût effréné pour 
le jeu !.. En prison, du moins, il pourra faire des réflexions... 
et moi, des économies!.. Aussi, j'espère qu'il n'en sortira pas 
de long-temps, et que je ne le reverrai plus!.. 

VN LAQUAIS , annonçant. 

Monsieur le Chevalier de Sainte-Croix. 

LA MARQUISE, étonnée. 

C'est lui!.. 

Le Chevalier entre , le laquais se retire. 

SCÈNE II. 

LA MARQUISE, SAINTE-CROIX. 

SAINTE-CROIX, goînunt. 
Oui vraiment, Marquise, c'est moi-même!,. 
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LA MARQViSB, troublée. 
£hl mais... je vous croyais à la Bastille. 

SAINTE- CROIX. 

J*y étais parbleu bien aussi pour la troisième fois!.. Il paraît 
que Sa Majesté veut absolument m'y doDoer un pied*à«terre. 

LA MARQUISE. 

Et TOUS en êtes sorti... déjù? 

SAINTE* CROIX. 

Déjà!.. Peste!., le temps ne vous a pas paru aussi long qu*à 
moi. 

LA MARQUISE^ avec empressement. 

Au contraire^ Chevalier^ c'est la surprise, la joie... 

SAINTE-CROIX , d'un air railleur. 

Je m'en aperçois!.. Mais prenez garde, chère Marquise... 
la joie peut avoir des suites fâcheuses... et il ne faut pas s'y 
abandonner sans ménagement! (^Changeant de ion,) Du reste, 
ma détention n'avait rien d*alarmai)t. Légèrement compromis 
dans TaiTaire du Maréchal, son acquittement m'a ouvert toutes 
les portes 9 et me voiU rendu au monde, aux plaisirs et à Ta- 
mitié. {Lui baisant la main,) A Pamilié, surtout... le chirme 
de la yie, le lien des belles âmes... N'est-ce pas, Marquise? 

LA MARQUISE, d'un air indifférent. 

Vous m'aimez donc toujours. Chevalier? 

SAINTE-CROIX , d'un ton glacé. 

Plus que jamais!.. Passionnément! 

LA MARQUISE. 

J'entends! vous avez besoin d'argent. 

SAINTE-CROIX, souriant. 

C'est ma foi vrai !.. Ce que c'est que deux cœurs qui se com- 
prennent! {Légèrement,) Je veux mettre de l'ordre dans mes 
affaires... J'ai quelques dettes... quelques engagemens d'hon- 
neur... et comme nous avons un compte ouvert ensemble... 
j'ai pensé qu'un millier de louis... 

LA MARQUISE. 

Mille louis! 

SAINTE CROIX. 

D'abord... pour le plus pressé... nous yerrons ensuite. 

LA MARQUISE , ironiquement. 

Ah! cela ne suffirait pas! {D'un ton sec.) J'en suis fichée, 
Chevalier... mais, désormais, je ne puis vous Otre d'aucun se- 
cours. 

SAtNTE-CROlX. 

Comment ? 
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LA MAB0U15S. 

Je suis ruinée !.. Il oe me reste plus rien. 

SAlNTI-CaOIX. 

Rien 9 absolument? 

LA MABQ€ISB. 

Que Tapparence de la richesse , que ce luxe d'emprunt que 
je suis obligée de conserver aux yeux du monde. . . mais qui tb 
m*échapper au premier moment !.. 

SAINTE-CBOIX. 

Que me diles-TOus là?.. Mais c'est affreux!.. En si peu de 
temps... une si belle fortune!.. Comment diable avez-vous 
fait?.. 

LA M ABQHiSE, amèrement. 

C'est TOUS qui me le demandez !.. vous ! qui me Tavez nrra- 
chéie par lambeaux!., vous, pour qui j'ai tout sacrifié!., tout! 
jusqu'à la dot de ma fille» la fortune de son père!.. Ah!., c'est 
la seule faiblesse que je ne me pardonne pas... que je ne vous 
pardonuertû jamaisl.. Ma fille. Monsieur! mais savez-vous 
bien oe que c'est que ma fille, ma pauvre Marie 9 mon unique 
espérance, ma seule richesse?.. que j'aime de tout l'amour qui 
peut brûler le cœur d'une mère... comme je ne croyais jamais 
pouvoir aimer, mille fois plus que je ne vous ai aimé vous- 
même. ..car, pour ma fille, pour son bonheur, pour son re- 
pos, je vous sacrifierais, je vous perdrais avec joie... vous, 
vous, Sainlc-Croix! 

SAiKTE-CBOix, s^ inclinant. 

Vous êles bien bonne I 

LA MABX^UISE. 

Et maintenant qu'il faut lui assurer un avenir, qu'il faut 
songer à lui choisir un époux, que mes amis s'attendent pour 
elle à un riche mariage!.. Comment me justifier?.. Il fhut donc 
dévoiler ma honte... lui avouer que moi , sa mère , j'ai dissipé 
k foitune immense à laquelle elle était appelée !.. Que faire?. 
Que lui dire?.. [Avec emportement.) Mais parlez donc, Mon- 
sieur, que voulez vous que je lui dise?.. 

8AINTE-GB01X , négligemment. 

Vous lui direz..» tout ce que vous voudrez... Que sais-je... 
que des malheurs... un fripon d'intendant... il y a une foule 
d'accideoa plus vraisemblables les uns que les autres!.. D'ail- 
leurs, vous avez des^ ressources , des e^^pérances?. . 

LA MABQUISB. 

Au.'.jne. 

SAiNTB-CBOix , froidement. 

Comment... est-ce que vous n'avez plus de parens... au de- 
gré succcssiblc ? 
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LA MiRQUi^É, avec effroi. 
Sainte-Croix! 

SAINTB-CROIX. 

Pourquoi me regarder ainsi ? c'est ce que^ dans le monde, on 
appelle des espérances... C'est tont simple... tous les jours, il 
arrive un malheur... Votre père meurt... votre mari... on hé- 
rite de sa famille... Mais dame, on est là pour ça! 

LA MABQUisE . à elle-même. 

Oui , 00 hérite, et on ne dort plus ! 

SAINTE-CHOIX. 

Si fait, on dort très-bien !.. moi, je ne fais qu'un somme... 
Et parbleu I n'ave^-vous pas encore votre frère nîné, le Baron 
d'Aubray, Lieutenant-civil de Toulouse... un vieux garçoii, 
avare, riche à millions... Sa fortune vous revient de droit... 

LA MARQI}ISE. 

Ou du moins à ma fille... à elle seole... i( me Ta bieii pro- 
mis!., mais il est si loin de nous. 

SAINTE-CROIX. 

C'est vrai!.. {Lentement et avec intention,) Mais on peut lui 
écrire... {La Marquise le regarde,) une lettre bien tendre... bien 
insinuante... avec une encre sympathique... et un pea de pou - 
dre... 

Il fait le geste de jetter de là poudre sor un papier. 
LA MARQUISE. 

Chevalier! 

SAIMTE-CaOIX. 

£h! bien... voyons... est-ce qu'on ne peut plus écrire à ses 
parens? leur adresser des vœux pour leur santé!.. C'est ce que 
me di>ait ce bon Exili, cet honnête italien... que j'ai retrouvé 
à la Bastille « car il n'en bouge pas, lui« il y a passé bail, et 
j'en ai été bien aise; j'ai pertVetionné avec lui mon éducation 
scientifique!.. {Baissant la voix,) Il m'a enseigné un secret 
admirable , étonnant, près duquel, tous ceux que j'avais déjà 
ue sont que des jeux d'eiifans. Un secret prompt connue l'é- 
clair, qui force la succession la plus rebelle... à vous tomber 
dans la main... sur-le-champ. 

LA MARQUISE , avec espoir. 

Sur-le-champ ? 

SAINTE-CBOIX. 

Et sans aucun danger. 

LA MARQUISE , de mime. 
Sans danger !.. 

8A1JTTE-GR0IX 

Il suffit pour cela... 
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qu est-ce que Ton nous contait donc? ces empoisonnemens... 
£st-)l possible qu'il y ait des gens assez cruels, assez mé- 
chaos... 

LA MARQnsE 5 troubUc. 

Gomment... on vous a parlé... 

SAINTE- CROIX , légèrement. 

Quelle folie d'aller effrayer des enfans. {A Marie,) On exa- 
gère beaucoup... Je vous assure que votre chère maman et 
moi, nous sommes fort tranquilles à cet égard. {Mouvementée 
ta Marquise,) Alais pardon , je vous laisse; je ne veux pas trou- 
bler les premiers épanchemens... {Bas à la Marquise et appuyant.) 
Je reyicndrai, nous reprendrons notre entretien... Ces mille 
louis > il me les faut! et je n'aurais qu'un mot i\ dire... {Haut.) 
Au revoir. Marquise... Mademoiselle, je vous salue. 

LA MABQUisB, bas d un laquais , pendant que le Chevalier sort. 

S'il revenait, dites que je n'y suis pas... je ne veux plus le 
revoir!.. 

Le valet s'inclioe et suit le Chevalier. — Ils sortent. 

SCENE IV. 

LA MARQUISE, MARIE. 

MARIE. 

Ah ! il fait bien de s'en aller... quand il est là , je ne puis pas 
l'aimer à mon aise... {S'arrêiant toute confuse) Ah! pardon , 
maman^ je vous parlais comme à mes bonnes amies du couvent. 

LA MARQVISB. 

Ne te reprends pas!., tout ce qui me prouve ta tendresse, 
tne rend si heureuse. 

MARIE. 

Vrai! Vous permettez?... nhl tant mieux!., carde l'autre 
manière , il me semble que je l'aime moins, et cela me fait de 
la peine. 

LA MARQUISE , l'attirant d elle , et l'accablant de caresses. 

Chère enfant! Mais vient donc ici... que je te voie» que je 
l'admire !.. Que lu es bien! comme tu es embellie! 

HkKiE y ingénument. 
Tu trouves?... cela me fait plaisir. 

LA MARQUISE. 

El pourquoi? 

MARIE , un peu embarrassée. 

Ah! d'abord, parceque c'est toujours agréable... et puis... 
j'ai bien des choses à le dire... oh! mais des choses sérieuses. 
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LA MARQUISE , souriafit de son air important et s^asseyant, 

Yraîmeot !.. je l'écoute. 

MARIE 9 lui baisant la main. 

Que tu es bonne! Tu te rappelles la dernière fois que tu es 
venue me voir... tu élais triste, émue... tu me dis ^ en me ser- 
rant dans te.« bras : i Chère enfant^ pourvu que je vive asâes 
» pour te voir heureuse » . 

LA MARQUISE, vivement. 

Ah! le ciel m*est témoin que c*e«t là mon seul vœu 9 mon 
seul déîiir... Celte ambition que j'avais autrefois pour moi- 
même; ce besoin d'hommages, d'honneurs, de distinctions^ 
c'est pour toi que je réprouve maintenant; et mon rêve de 
tous les jours, de tous les inslans, c'est de le voir au premier 
rang, de te donner uu mari, une grande fortune. 

MARIB^ 

Eh ! bien , je crois que j'en ai trouvé la moitié. 

LA MARQUISE , $6 levant. 
La fortune? 

MARIE. 

Non, le mari... Je ne sais pas s'il est riche; je n'ai jamais 
pensé à le lui demander, mais il est si bon, si aimable!.. 
Figure-toi, un jeune homme qui venait presque tous les jours 
voir sa tante, lù-bas, au parloir... Il n'arrivait jamais qu'à 
rheure où j'y états.. .toutencausantavec sa tante , il ne regar- 
dait que moi... et moi, sans m'en douter , je le regardais aussi... 
car il est très-bien... Enfin, je ne sais comment cela s'est fait... 
mais à force de nous regarder , il s'est trouvé que nous nous 
aimions. 

LA MARQUISB. 

Et il t'a parlé de mariage ? 

MAEIB. 

Oh! très-souvent... un jour même, il est arrivé bien triste... 
parce que son père, qui lienl beaucoup à l'argent, lui avait pro- 
posé un parti de 5oo,ooo livres qu'il avait refusé... mais il 
craignait que ce ne fût un obstacle... Oh! Monsieur iienri, 
lui ai-je dit, ne vous désolez pas... j'aurai bien plus que cela, 
moi... ainsi, Monsieur votre père n'aura aucun prétexte. (Afoa- 
t^ment de la Marquise.) J'ai bien fait de lui dire cà.., n'est-ce 
pas, maman? 

LA MARQUISE , troubUe, 

Sans doute... mais qui a pu l'apprendre?.. 

MaRIE. 

Mon oncle, le Baron d'Àubray, dans sa dernière lettre. 



s5 

Lk MABQUlâE. 

Ah !.. et tu es sûre qu'il t*aime biocèrement P 

MARIE. 

Oh! très sûre !.. D'abord, il me Ta dit... etpui«, (Souriant,) 
tu yas te moquer de moi... mais une de nos pensioooairesy qui 
doit se marier, est allée a?ant-hier, consulter une fameuse 
devineresse... je l'ai chagée de lui tout conter^ et elle m'a 
assuré que je serais très- heureuse avec lui. 

* LA MARQUISE. 

Il n'y a plus moyen d'en douter... Mais tu n*as oublié qu'une 
chose... c'est de me dire quel est ce jeuoe homme. 

MARIE. 

Je ne te l'ai pas nommé?., ah c'est drôle... Eh! bien... 

Oo entend des cris dans U rue. 
DES VOIX ELOIGNEES. 

Arrêtez 5 ne le lâchez pas! 

MARIE. 

Âh! mon Dieu !.. 

LA MARQnsE. 

Quels cris effrayans !.. 

MARIE 

Quelqu'un monte l'escalier, et s'élance de ce côté... {Elle 
jette un cri en voyant entrer le Comte de Guiche.) Ah ! 

SCENE V. 

Les MÊMES, LE COMTE DE GUICHE, pâle, les habits sn 
désordre, et suivi de plusieurs valets de la Marquise, 

LE COMTE , d*une voix étouffée, 
Sauyez-moi, sauvez-moi ? 

LA MARQUISE. 

Le Comte de Guiche ! 

MARIE , courant à sa mère. 
C'est lui, maman... c'est lui, dont je te parlais. 

LE COMTE. 

Madame la Marquise!.. Marie!., ah! pardon... j'ignorais... 
je me suis jette dans la première maison qui s'est offerte à moi. 

LA MARQVISK. 

Quel est donc le danger qui vous menace ? 

LE COMTE. 

Le plus grand de tous... Le peuple égaré, furieux, me pour- 
suit , et a juré ma mort. 
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MÀRII.' 

O ciel! 

LE COMTE 9 chancelant. 

Pardon..- mais la force tn^abandonne. 

MARIE 9 et LA MARQUISE 9 te Soutenant, 
Attendez!.. 

On approche un fauteuil sur lequel il tombe épuisé. 
LE COMTE. 

Une erreur fatale... Dans leur aveuglement^ ils m'ont pris 
pour un de ces misérables qui sèment partout Teffroi et le poi- 
son^ 

LA MARQUISE , frappée. 

Que dites-yous ? (A part.) Et c'est chez moi qu'il se réfugie !.. 

MARIE, éperdue. 

Le soupçonnerl.. lui, le plus généreux des hommes I 

LE COMTE. 

Au milieu du tumulte, j'ai pu leur échapper... mais s'ils 
m'ont Yu entrer ici, c'est fait de moi... Je crois entendre... 

LA MARQUISE, regardant à la fenêtre , et à mi-voix. 

Attendez... 

MARIE, au Comte, 
Je tremble. 

LA MARQUISE, de même. 

Ils s'arrêtent... non , non , les voilù qui s'éloignent. .. ils se 
montrent une autre maison... ils courent à l'autre bout de la 
rue. 

MARIE. 

Il est sauyé. 

LE COMTE. 

Pas encore; caria moidre indiscrétion... 

LA MARQUISE. 

Je réponds de mes gens. {Aux laquais,) Lambert, tous 
m'entendez; fermez toutes les portes > mettez-vous en senti- 
nelles, si Ton essayait d'entrer, sur votre tête et quoi qu'il 
airîve, n'ouvrez à personne. 

MARIE , courant à sa mère. 

Ah ! maman. 

Les Talcts sortent. 

SCENE VI. 

LA MARQUISE, MARIE, LE COMTE. 

LA MARQUISE. 

Aassurez-Tous, Monsieur le Comte. 



MÀAIE. 

Oui 4 OUI 9 Yous êtes à l'abri de tout danger, tous êtes près 
de nous... Mais quelle fatalité !.. au moment oi\ je parlais de 
Tous.r. où je confiais à ma mère.^. 

LE COMTE. 

Est-il yrail Âhl Madame, je suis presque tenté de bénir les 
dangers que j'ai courus, puisque je leur dois un bonheur que 
je désirais depuis si long-temps. Yous savez combien je l'aime, 
que mon bonheur ne dépend que de tous seule ! 

LÀ MAEQUisE , doec emborrcLS. 

Il me semble. Monsieur le Comte, que ce n'est pas trop le 
moment de traiter un pareil sujet... A peine échappé à ce péril 
affreux, lorsque ma fille et moi en sommes encore tout émues.. 
Et puis, TOUS le dirai-je... dans yotre haute position, honoré 
de l'amitié de Monsieur, frère du Roi, de la protection de 
Madame^ appelé par yotre naissance aux premières dignités , 
je ne puis me flatter que yotre famille consente à une alliance... 

LE COMTE. 

Détrompez-yous, Madame, mon père seul aurait pu s'op- 
poser, mais oe que j'ai appris de vos intentions ^ de votre for- 
tune, le décideront bien vile; car pour moi, peu m'importe! 
Pamour de Marie est le seul bien que j'ambitionne... Qui ne 
serait fier d'ailleurs de vous appartenir! vous, que l'estime « le 
respect publics environnent... S'il le fallait, je trouverais un 
appui dans la bonté de Madame, de cette aimable princesse qui 
n est heureuse que du bonheur des autres... Vous verrez 8*il 
est possible de la connaître sans l'aimer, sans lui dévouer sa 
vie... Vous désiriez être admise auprès d'elle, je le sais... C'est 
moi qui me charge de ce soin, c'est mai qui veux vous conduire 
«^ Saint-Cloud... lui présenter ma belle-mère, ma femme... 
(S*arriiant un peu confus.) Du moins, si vous daignez consen- 
tir. . . 

MAEiE , attendrie , allant de Cun à l'autre 

Oui , oui, elle consentira... (Au Comte.) c'est la meilleure , 
la plus tendre des mères. {A sa mère.) Ah ! maman I nous se- 
rons si heureux, et toi aussi. {Au Comte.) M. Henri ^ vous Pai- 
merez bien, n'est-ce pas? 

LA MARQUISE, dpart, les regardant tous deux ^ pendant qu'ils 
parlent bas à l'autre bout du théâtre. 

O Dieux! un parti si brillant... ma fille et moi-même près 
du trône... tant d'honneurs!., manquer un si bel avenir!.. 
5oo,ooo livres... où les trouver? Le Baron d'Aubray, mon 
frère... il en a plus du double. Mais il est loin de nous, et son 
avarice ne voudra jamais consentir... Ah! quel tourment! j'en 
ai la fièvre, et ce Sainte-Croix que j'aurais voulu consulter... 
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qui 11*691 pas là... qui m'abandonne ! (Ecoutant acte joie.) Ah! 
c'est sa Toit. 

SCENE VII. 

Les Mêmes» SàINTE-GROIX, Valets. 

dAiETÈ-CROix 9 repoussant les valets, 

£h ! non , tous dis-je , cette consig^ue n^est pas pour ikioi. 

mâbie 9 effrayée. 

Qui vient là? {Au Comte.) Ah! ne craignez rien^ c*est un 
lidii demamèie!..' 

SAiRTE-CBOix^ d la Morqulse. 
Il est bien étonnant qu'on me refuse... 

LA JtiiQOiSB , d un valet. 
En effet, Lambert .. 

LE YALEt. 

Madame m'a?ait dît... 

LA Marquise. 

C'est bien^ c'est bien... mes ordres ne regardent pas le Che- 
▼alier. 

SAINTE- CROIX > étofiné et remorç uant leur trouble. 

Qu'y a-t-il donc ? 

LA itARQVISE. 

Vous le saurez... Un danger qui menaçait Monsieur le Comte 
ée Quiche, que ?o!ci... {Écùutant une rumeur sourde , dans l'éloi' 
mnkeni) et qui ne me parait pas entièrement passé... car ce 
bnift éloigt^é. 

8A11^Tft-GR0lX 

Oh 1 be n'est rien... le peuple qui s'amuse à visiter toutes \eè 
maisons de cette rue, pour retrouver je ne sais quel pauvre 
diable... ^ 

MARIE. 

O clèl ! 

LE COMTE. 

Calmez-vous. 

LA MARQUISE , d Sa fiitt. 

Ils n'oseront entrer chez tboi. 

SAlNTfe-GROlX. 

Nôii, sailïl doute... il fbrdit beau Voir quecetlc canaille se 
èèi^hitt... {Bas à la Marquise,) Je suîs'rëvôUu sur oies pus pour 
t6uâ apprèûdrte Uhè nouvelle. 

LA MARQUISE baS , 

Quoi donct' 
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SAiiÎTB ORpix 9 de même 
Votre frère > le Baron d'Aubray... 

LÀ M^Rf^ursE n involontairement' 
Il est mort! 

SAINTE- CROIX, bos. 

Du tout!., il arrive demain; cette nuit peut-être. 

LA MABQUIAE y boS. 

Demain!., ici!.. 

SAINTE-CAOIX , boS. 

Je quitte M. d*Onne380u qui m*a montré la lettre qui le lui 
annonce. 

Lé. MA^Qvi9i^ f ^ part. 

Ahl.. pourquoi Tient-ii? {repau^^ànt m4 f^O Qb! non, 
non!.. 

SAINTE- CROIX, continuant. 

Et d'après ce que nous disions ce matin... 

Oq entend frapper avec Tiolenee à |^ {IQrte ji^ 1| i;ue. 
91 Ami I Ç^« # regardé 4 /a fendre,. 
Maman, maman!., ils sont là! 

SAiNTE-GBOix, regardant aussi. 
En effet... quelle foule! ils soQt firmes de pierres, de bâtons. 

LE COMTE , de mime. 
Ils entourent la porl^.. 

TN LAQUAIS 9 accourant. 
Ils menacent de l'enfoncer. 

LA MARQUISE , vivement. 
N*ouTrez pas! 

LE coMTfi, vot^lant sortir^ ^ r^fnu ^r JUqri^> 
Mais c'est yous exposer... 

SAINTE-GEOIX 

Que veulent-ils donc ? 

LE LAQVA19. 

lis prétendent qvi'il j a ici mi empqi^opqQ^r. 

s AiNTE- CROIX ,r«^ar£^n< iatffirguifi^. 
Quest-ce que c'çjlt ? 

LE LAQiUAlS. 

Ils ont juré de rayo^r, n^qrt ou vif. 

On ^appq ^ cQupi redoubjé^ . 
lUtABil^; éperdue» 
Et pas une issue pour le faire évader ! 
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On etrtend le bruit de« vitres cassées à coups d« 
pierres , et les cris qui augmentent. 

LÀ MJJiQVTSB^ au Comte. 

\itev descendez Pescalier, et gagnez le jardin... la petite 
porte qui donne sur l'autre rue... Lambert va tous conduire. 

Grand brait. 
SAiHTfi-GEOix, au fond. 

Il n'est plus tems; ils ont brisé la porte... 

TOtfS y avec terreur. 

Ciel! 

LE coiiTiy serrant ia main de Marie comme pour lui faire ses adieux. 

Chère Marie ! 

MAEiE f se plaçant devant le Comte, 

Que Dieu ait pitié de nous l 

SCENE VIII. 

Les Mêbies, DESGRAIS, PITHOU^ LARIOLLE, suivis desgem 
du peuple armés , et repoussant les valets qui veuient les arrÂte^, 

TOUS, avec fureur^ 
Il e^t ici f TOUS dis- je! 

SAIliVTE- CROIX. 

Arrêtez!.. 

MàRiE , les mains étendues. 
Écoutez-nous. 

LÀ MARQUISE. 

Mes amis! 

DFSGRÂis f montrant le Comte. 
C'est lui y le Yoilà! l'empoisonneur! le scéiérat1.> 

TOUS^ 

A morti 

MARIE. 

Oh l non., tuez-moi d'abord. 

DE^GRAis, s' élançant pour le saisir. 
Rien ne peut 4e sauTcr. 

Lk Marquise, se précipitant au milieu d'eux. 
Que faites-Tous?.. chez moi... 

desgrais^ s'arrêtant. 
C'est madame la Marquise!.. 

tous , de même. 
Madame de Brinvilliers. 
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DESGRAIS , confus. 

Alil pardon, pardon. Madame la Marquise... nous ignorions 
que c^était YOtre hôtel... sans cela, bien sûr, nous ne nous 
serions pas permis d'entrer., sans nous faire annoncer !.. Mais 
Madame la Marquise est trop juste , trop bonne pour le peuple , 
pour donner asile à un misérable qui a voulu nous empoison* 
ner. 

SÀiNTB-GROix , avec ironie. 

Tous, à la fois!., c'est un perfectionnement. 

DESGBA18. 

Oui, mon gentilhomme ; il a commencé par une pauvre 
i'emme... 

LA MARQUISE. 

Tous VOUS êtes trompés, mes enfans! c'est le Comte de 
«Guiche... 

DB86BAIS. 

Je ne dis pas. Madame la Marquise, mais... 

LA MARQUISE. 

Un digne et brave jeune homme , d'une illustre famille... 

JdESGBAIS. 

C'est possible... 

LA MARQUISE. 

Un des premiers officiers de cette bonne Henriette, que tous 
.adorez tous^ et qui vous fait tant de bien. 

DESGRAIS. 

Je ne dis pas^ Madame la Marquise, mais les meilleurs 

jnaîtres peuvent avoir de mauvais domestiques. 

Le Comte fait un mouvement d'indignation; il 
est contenu par Marie. 

PITHOU. 
Puisqu'on l'a vu! 

DESGRAIS. 

Qu'on l'a pris sur le fait. 

LA MARQUISE , vivemenU 

Vous vous trompez, vous dîs-je... Je conçois que dans ces 
temps de malheurs, le moindre soupçon vous fasse voir partout 
le poison et la mort! . maid celui que vous poursuivez n'est 
pas coupable, il ne peut Pêtre, je vous le jure... je connais son 
honneur, sa loyauté... 

TOUS , murmurant, et voulant le saisir. 
Cependant... 

LA MARQUISE , élevant la voix y et avec fierté. 

Ah ! j'espère que chez moi , personne n'osera douter de mes 



paroles!.. Fant-il vous dire plus? c^est mon gendre! {mouve^ 
w,ênU) \\ faépoiiaer roa fille, 0x9 filJ9 uoîqwç... €Toyç^-¥pus 
que je cpqfierpî? 30n bonheur à un bomqfiç que ta n^^sUmeff^il 
PM, el q\ii ^qrnil p^r^u §63 drpii à yos rçspeqUl 

Ls COMTE, avec joie. 
Qu'enténds-je!:. elle consent!.. 

TOUS, aoec respect. 
Votre gendre ! 

SiiNTE-GROix, à part. 
Le moyen n'est pas maladroit î 

DESGBÂIS. 

Ah! c'est différent!., ce rpO| ?eul le justifie... Le gendre de 




Il en repousse deux ou trois f^m ne faisaient aucun mouyemeat. 
MARIE, axe un cri de joie. 
Ah! mon ami! 

DESGBAIS, confus. 

Certainement, ma belle demoiselle. {A ceux qui t'entourent.) 
Ah! ça, qu'est-ce que vous êtes donc venu me chanter, vous 
autres, avec vos histoires... Je i'iiivu»..Ilafait ci».. Il afaitçà. 
y'\\^ cali)mDJa{eur9!.«. (4 ^^ Marquise.) Uillc pardons, ^a« 
dame la Marquise, dq yqms ayoi^ effrayée, d'avoir dér^n^é... 
les portes de l'hôtel... {S'avançant près d'elle en confidence ^ et 
montrant ses camarades.) J' vas vous débarrasser de tous ces 
drôles-là... Mal* si c'était un effet de votre part... Tirant un 
papier de sa poche,) J*ai demandé une petite place à Monsieur le 
Lieutenant de Police, qui est votre allié à ce qu'on dit... La 
mercerie va si mal à présent... et si Madame la Marquise était 
assez bonne pour me recommander, je serais bien sûr d'être 
nommé. 

LA MARQUISE, uvec empressement. 

Volontiers... volontiers... 

Elle prend une plyme , et ajoute quelques mots 
^y papier que Desgraiç. lui doij^i^e. 

(4 pari) ^9^r '«^'^9 ^jéb^rrasser. 

DBSGEA13* 

Dieu vous en i^éoompensera ! V'Ià que pous nous polirons. 
Madame la Marquise, mais ce ne sera pas sans vous bénir, vous 
€t vos chers eD^s. 

TOUS. 

Oui , oui! 
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DÉSGRIIS. 

Que le Ciel vous rende aussi heureuse que vous le méritez!, 
et Yos enfans aussi !.. 

TOUS. 

Oui coi. 

6Ati!iTB-tR0it 9 baà àU Uêf^uUe, 
N'oubliez pas que votre frère... 

lA MARQUISE, boS. 

Ce doit, au [Pavillon du jardin... Je voua attends. 

Sainte^Groix et la Marcimëe «Otit Atl Miliieil du 
théâtre $ le Comte et Marie d'uo côté , baisent 
la main de la Marquise ; Desgrais et le peuple 
groupés de l'autre côté, semblent appeler sur 
elle la bétiédictidn dtt Gièl. 

TOUS. 

Vive Madame la Marquise! 

Le rideau tombe. 



Fin du pf entier acte. 



di 



ACTE II 



TROISIÈME TABLEAir. 



Le Théâtre représente l'intérieur d'un patiUon fermé de tous les' 
tôtéSy éclairé par une lampe. On aperçoit^ dans le fond et sur le 
derantf des arbres qui l'entourent et le cachent, ^^ Dans le pa- 
villon^ des livres, des instrumens de musique. Sur la droite , une 
fossette ouverte; et plus hautj unfoumeau, un alambic, eu. 



SCENE PREMIERE. 

LA MARQUISE, SAINTECROIX. 

Au lever du rideau, ils ont tous les deux des masaues dv 
verre sur la figure. Sainte-Croix est penché sur te four- 
neau, qu'il attise. La Marquise est appuyée sur un 
fauteuil, et le regarde faire. — Après un moment de 
silence, ils croient entendre du bruit, et écoutent. — 
Ce n'est rien. Ils se remettent à l'œuvre, — Encore un 
silence, après lequel Sainte-Croix couvre le fourneau, 
et flerme 1 alambic. — Ils ôtent leurs masques. 

SAINTE- CBOIX. 

Plus de danger... la vapeur est condensée... Laissons ré- 
duire. 

Lk MARQUISE. 

De beaucoup ? 

SAINTE-CROIX, montrant un petit flacon, 
A la valeur de ce flacon. 

LA MARQUISE. 

Et vous dites que Teffet en est sûr? 

SAINrE-GROlX. 

Un coup de poignard dans le cœur. 

LA MARQUISE. 

Et des traces ? 

SAINTE-CROIX. 

Aucune!.. C^est un secret entre nous et le diable, qui , jus- 
qu'à présent, l'a bien gardé. 

LA MARQUISE. 

Savez-vous, Chevalier, que c*e8t un habile homme^ qu'i/ 
Signor Exili? 
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SAINTE-GAOIZ. 

Un honnête homme surtout, qui expédierait le monde en- 
tier, par amitié pour moi!.. Il a parcouru l'Italie, recueillant 
dans toutes les cours, mille recettes édifiantes, pour se défaire 
des gens. Inventions de princes et de cardinaux !.. 11 a comme 
cela une foule de petits talens de société, à l'usage de ses amis 
et connaissances... Nous en profiterons. 

' LA MARQUISE. 

Mais un Italien... pouvez-vous compter sur sa discrétion? 

SAlNTE-CaOIX. 

Comme sur la vôtre!.. Et le jour que j'en douterais, tout 
Florentin qu'il est, et fût-il au centre de la terre, il ferait 
l'essai de son élixir, qui, de par Dieu! n'est pas l'élixir de 
longue vie. 

LA MABQnSE. 

A la bonne heure!., car maintenant, je ne sais... j'ai peur!., 
moi... 

SAiNTE-GBOix, souviant. 

Est-ce que vous auriez des remords ? 

- LA MARQUISE. 

Non... Mais ces recherches de la police. .. 

SAINTE-CROIX. 

Vous avez peur de la police ! {avec intention) Vous et moi sa- 
vons bien cependant, qu'il n'y a pas d'argent plus mal gagné. 

LA MARQUISE. 

Mais à défaut d'esprit et de talent , elle peut être servie par 
le hasard. 

SAINTB-GEOIX. 

Vous voulez dire par quelque perfidie... enfantillage!.. Après 
ce que nous nous sommes juré... toute personne soupçonnée 
de savoir le secret de cette cassette... secret de mort, vous le 
savez... quand ce serait notre ami le plus intime, notre parent 
le plus cher, doit aller rejoindre les autres. N'oubliez pas notre 
serment. 

LA MARQUISE. 

Je le tiendrai. 

8AINTB-GE0IZ, revenant d l'alambic. . 
Ce doit être fini.;. Donnez le flacon. 

* LA MARQUISE, l'examinant. 
Ce sera bien peu. 

■ ' SAIHTB-GROIX. 

Bah 1 cela suffirait pour une famille aussi nombreuse que 
rétait la vôtre... à une goutte par tête! {Lui faisant un signe.) 
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Votre masque!., la Tapeur vous tuerait... et le moindre contact 
«fecle fourneau embraserait le pavillon. 

lU remettent leurs masques; Sainte-Grcdz verse 
l'alambic dans le flacon qu'il tient. Tout-à- 
coap, on frappe fortement à la porte du pa- 
▼îDoo. Sainte-Croix s'arrête. La Marquise va 
▼ers le fond, écoute, et lui fait signe de ne pas 
faire de bruit. 

MÀBiE, en dehors, et frappant toujours. 

Mam^a"^ mamao^ es-tu là? 

Mouvement d'effroi de la Marquise. On n'entend 
plus rien. Sainte-Croix achève de verser. La 
Marquise écoute toujours. Ils ôtent leors mas- 
ques. 

LÀ. Mà&QVISE. 

Elle passe... elle est loin! 

SAiNTÈ-CROiX) froidement. 
Tant mieux pour elle. 

LÀ MARQUISE. 

Ah !.. il m'a pris une sueur froide. 

«AIHTE-CBOIX. 

Pauvre enfant!., et c'est pour elle que nous travaillons... 
G*est pour assurer son bonheur et sa fortune. 

LA MAKQVisc , uvement. 

Sans doute... donnez-moi ce flacon. 

sAiirrB-<:KOix. 

Uo iiMtanrt Marquise^ c*est'UQ trésor que je ne Ifvre pas ainfi! 
le moment est venu de s'expliquer à cœur ouvert et cartes sur 
table!.. Faisons nos conditions. 

LA HAEQViSE 9 inquiète. 

Des AooditioDS?.. encore !.. MaiS| mon cher Sainte-Croix, je 
n'ai plus rien à vous donner. 

SAINTB-CEOIX. 

Peut-être 9 ma .chère Brinvilliers!.. {Montrant le flacon,) 
Savez-vous qu'il a y là au moins dix successions? 

LA MARQUISE. 

Il ne me reste qu'un frère. 

SAlUTECROtX. 

Et une fille? 

LA MARQUISE. 

Que voulez-vous dire? «. • 

SAurrB^OROiz. 
le^ôiM donkie Pun... donnei-iiiol Tiiutre. 
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U MABQVISB. 

Ma fille!.. Vous donner ma fille !.. Comment?., eipliquei- 
vous? 

SAliVTB-GBOIX. 

Vous l'aimez bien» votre fille ? 

LA MiRQUISB. 

Si jeTaime!.. Ecoutez, Sainle-Groix... Vous rappelei-yous 
ce temps, où, vive, ardente, ivre du premier amour qui ait 
brûlé mon cœur 9 je me liyrais avec emportement à toute la 
YÎolence d'une passion... que le monde eût appelé criminelle?.. 
Pour reuTerser les obstacles qui s'opposaient à mes plaisirs^ 
pour briser les volontés qui pesaient sur la mienne , rien ne 
m'eût conté alors... J'étais née sans doute» avec rinstlnct du 
crime , car l'amour... Oh non! jamais Pamour n'a donné à une 
faible femme, ce froid courage,ce sourire glacé, que je conser- 
vais encore, quand^ d'une main assurée, je versais dans des 
entrailles qui devaient être sacrées pour moi, le poison que 
vous m'aviez remis!.. Et lorsqu'assise prés de mes victimes, le 
doigt posé sur l'artère, dont je suivais les bonds irréguliers, 
j'étudiais, d'un œil calme, les effets de cet horrible breuvage! 
ils mouraient lentement, trop lentement à mon gré ; et moi. 
libre» heureuse» j'allais retrouver l'amant à qui je les avais sa • 
crifiés... Dites» vous en souvenez-vous? 

SAINTE- CHOIX. 

Oui» parbleu... et j'admirais alors combien il y a de res- 
sources dans un cœur de femme. 

LA MARQUISE. 

Aujourd'hui, cette passion s'est éteinte... elle a fuit place à 
un sentiment plus pur^ le seul que la nature ait mis en moi!.. 
J'aime ma fille... je l'aime de toutes les forces de mon âme... 
Jamais amour de mère ne fut plus tendre, plus passionné peut- 
être : il semble que toutes les affections de famille que je n'ai 
jamais ressenties» se soient amassées sur la tête de mon enfant» 
et soient venues doubler ma tendresse pour elle... Et» pour 
assurer son avenir, son bonheur, sa fortune» rien ne me coû- 
terait! rien!., dussé-je recommencer pour elle ce que j'ai fait 
pour vous. 

SAiBTE-CBoix, lul Serrant ta main. 

Ah! vous êtes une bonne mère!.. — Quant à la fortune de 
Marie... {montrant le flacon.) voilà qui vous en répond... C'est 
bien pour la dot... mais ce n'est pas assez... son bonheur dé« 
pend d'une autre personne... d'un mari. 

LAMABQUISB. 

Sans doute. 

saihte-croix. 
Et je lui en ai trouvé un. 



Comment? 
C'est moi. 
Vous! 



56 

LA MAEQUISE. 

SAINTE-G&OIX. 

LA MAEQVISC. 



SAINTE-GEOIX. 

Eh bien, pourquoi donc cet effroi ? 

LA MAEQUISB. 

Ah! Sainte-Croixl vous unir à ma fille! à cet ange de can- 
deur et d'Innocence! 

SAINTE-GEOIX. 

Le bonheur des ménages est dans les contrastes. 

LA MAEQUISB. 

Vous ayez donc oublié... 

SAINTE-CEOIX. 

Rien du tout. 

LA MAEQUISE. 

Après tant de crimes!., tous, son mari! vous! 

« SAINTE-GEOIX. 

Yous êtes bien sa mère! 

LA MAEQUISE. 

Ce mariage n'est pas possible. 

SAINTE-CEOIX. 

Il faut qu'il le soit. 

LA MAEQUISE. 

Mais ei.fîn.., s'il y avait des obstacles? 

SAINTE- cfioix^ montrant le flacon. 

Vous savez que nous avons l'art de les vaincre. 

LA MAEQUISE, maîtrisant un mouvement d'effroi^ et à part. 
Ociell 

SAiNTE-GEOix, la regardant. 

Est-ce que, par hasard, ce que vous disiez à ces bonnes gens, 
du Comte de Guicbe, n'était pas une ruse pour le sauver? 

LA MAEQUISE, vivemeut. 

Si fait, si fait... D'ailleurs, le Comte, si fier de sa noblesse, 
de sa faveur à la cour... Comment supposeriez-vous?... 

SAINTE -GEOIX. 

Alors, quel autre que moi ?.. Pensez donc aux services que 
)e vous ai rendus... aux sermens, aux secrets qui nous enchaî- 
nent l'un à l'autre; et^ croyez-moi, n'admettez personne entre 
nous: les Sainte-Croix et les Brinvilliers doivent s'unir entre 
eux comme les têtes couronnées. 
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LA MÂEQOISE9 ne perdant pas de vue le flacon. 

Fou que tous êtes!.. Mais eo effet, tous pouvez avoir raî- 
raisoo... et, plus tard, nous Terrons... Vous rendriez nota fille 
heureuse ! 

SAIVTB-GBOIZ. 

Je TOUS le jure... Je Teuz faire une fin, et qu'elle soit 
bonne. 

LA MARQnsE, tendant la main vers le flacon. 

Très-bien, mon gendre. Donnez-oQoi eela. 

SAINTE-CROIX. 

Vous promettez... 

LA MARQUISE, voulant le saisir. 

Tout ce que tous Toudrez. (On frappe d une petite porte à 
droite.) Silence! 

SAINTE- CROIX, remettant le flacon dans sa poche. 

Trois coups à cette porte... c'est La Voisin. 

LA MARQUISE. 

Que me Teut-elle? 

SAINTE-CROIX. 

De l'air, de l'air!., là, dans le fond... Attendez... cet alam- 
bic. (// fait disparaître l'alambic par une porte masquée dans la boi- 
serie.) Celte cassette... (// la ferme.) Ma guitare!.. OuTrez. 

lia pris sa gaitare. — La Marquise, qui a d'abord 
ouvert la porte du fond, ouvre la porte de côté. 

SCENE II. 

Les uàms, LA VOISIN. 

LA MARQUISE. 

M. de Sainte-Croix ne se trompait pas... c'est La Voisin. 

LA TOisiN, entrant. 

Moi-même, Madame la Marquise... Ne craignez rien... J'ai 
attendu que le jour baissât... Personne ne m'a Tue. 

SAiNTE-GROix , occordont sa guitare. 

Que nous Tcut celle sorcière ? 

LA TOISIH. 

Sorcière, en effet. Monsieur le Chevalier... Car j'ai deviné 
que TOUS étiez dans ce pavillon... comme autrefois, quand je 
venais montrer dans mes caries, à Madame la Marquise, les suc- 
cessions que Dieu dcTait lui envoyer. 

LA MARQUISE. 

Ah ! c'est que tous afez entendu la guitare de Monsieur de 
Sainte-Croix, qui faisait de la musique, lorsque je suis arrivée, 
û n'y a qu'un instant. 
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Ik YOISlIf. 

De la musique !.. C'est donc cela qu'il y a ici une vapeur, 
qui vous monte à la gorge. 

SilKTE-GHOtX. 

Odeur de sou£fre et de fagot, que la sorcellerie porte tou- 
jours avec elle. 

LÀ VOISIN. 

Ne riez pas ainsi, Monsieur le Chevalier... Il ne faut pas 
plaisanter de fagot aujourd'hui, il y en a pour tout le monde... 
et de plus grandes dames que moi pourraient bien en tâter. 

LA MARQUISE; vivement 

Au fait, Voisin, à quoi bon cette visite ? et que venez-vous 
faire chez moi ? 

LA VOISIN. 

Vous demander votre protection... ou plutôt celle de votre 
gtndre. - 

SAiNTE>GBOix i/uittant sa. guitare. 
Hein ? 

LA MARQVISE^ vivement. 

Mon gendre !.. Je ne sais ce que vous voulez dire. 

LA VOISIN. 

Voici ce que c'est : Toute la cour vient chez moi, pour me 
consulter, comme vous savez... Il n'y a pas de Duchesses... et 
je dis des plus huppées^ qui ne me confient leurs petits se- 
crets. . . Aussi, j'en sais plus sur eux que le Comte de Bussy- 
Rabutin n'en publiera jamais... Elles ont recours à mes recet- 
tes, les unes, pour conserver leurs attraits, qui s*en vont... les 
autres, pour retenir leurs amans^ qui s'en vont aussi. . . 

SAINTE-CROIX. 

Ou se défaire de leurs maris, qui ne veulent pas s'en aller. 

LA VOISIN. 

Moi, je cherché à contenter tout le monde ; et je leur vends 
fort innocemment, je vous assure, le secret d*embellir, de se 
faire aimer. 

SAINTE-CAOIX. 

C'est un secret que tu aurais dû garder pour toi. 

LA VOISIN. 

Tiens, de mieux bâtis que vous m'ont dit que je n'en avais 
pas besoin. 

LA MARQVISE. 

Enfin... 

LA VOISIN. 

Enfinj parmi mes pratiques, il y en a une qui vient de me 
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compromettre... C'est la Comtesse de Soissons... une grande, 
sèche, à qui la nature arare a refusé les doos les plus saiUaus 
-de son sexe... Elle a beau se serrer la taille... rien!.. La pauTre 
dame se désole. Elle est Tenue me demander un charme qui 
lui donnât... ce qu*elle n'a pas; moi, toujours obligeante, je lui 
ai Tendu... un peu cher... d'une certaine drogue assez inâigni- 
fiante... la première Tenue; et Toilà que cette imbécile de 
Comtesse m'écrit hier une lettre qui est tombée sous les jeux 
du Roi. 

SÂIHTE-CBOIZ. 

Et cette lettre contenait... 

LA TOISIH. 

Une seule phrase : • Chère Voisin, j'ai beau frotter, il ne 
Tient rien. » Là-dessus, le Roi s'inquiète... on informe... la 
police est sur pied... Par le temps qui court, on Toit du poison 
partout.. • Le Conseil s'assemble, la Comtesse est appelée... 
et l'on apprend, en riant, que Paris et Versailles ont été mis 
en mouTcment, pourquoi?., pour ce qu'elle n'aTait pas, ce 
qu'elle n'a pas, et ce qu'elle n'aura jamais. 

SAINTE-CROIX. 

Ah! ahlah! la bonne plaisanterie. 

LA Yoisnv. 

Une plaisanterie!., pas du tout, le Tiens d'apprendre qu'il 
y aTait ordre de faire une descente chez moi, pour y cher- 
cher... 

SAINTB^CEOIX. 

Ce que Madame de Soissons a perdu ? 

LA TOISIV. 

Mes papiers, mes registres, mes secrets!.. Mais j'ai appris 
en même temps que tous pouviez me protéger près d'une 
personne qui est puissante à la cour, et qui Tient d'être nom- 
mée, aujourd'hui même, membre de la Chambre ardente. 

LAMABQUISB. 



LA TOISIN. 



SAIHTB-CaOlX. 



Qui donc? 
Votre gendre. 
Encore ! 

LA «A^QUISB. 

Elle ne sait ce qu'elle dit !.. Sortez ! 

SAINTE- CROIX. 

Non^ restez... Le gendre de Madame de BrinTilliers ? 

LA TOlSlN. 

Zhooi... Monsieur k Comte de Guiche. 



4o 

SAiNTE-caoïx , r^^ar(/anf ia Marquise, 
Ah! 

• LA MABQUISE. 

Quelle folie ! 

LÀ VOISIN. 

Une folie!.. Ce n'est plus wa secret; et je tiens de bonne 
source, qu'après avoir eu Taveu de Madame^ le Comte a tant 
fait auprès de son père, le vieux Duc, qu'il lui a arraché son 
consentement ! 

LÀ MABQUISE 9 s' Oubliant. 

Il a consenti! {Bas^ à La Voisin.) C'est bien, c'est bien, je 
verrai.. Je parlerai... Laissez-nous. 

LA VOISIN. 

Oh! je vous en prie... Vous me connaissez, Madame la Mar- 
quise... Tous savez que je suis une honnête femme. On dit 
que j'ai des amans, c'est possible ; que j'ai un faible pour le 
vin d'Espagne... que voulez-vous? il faut bien m'inspirer pour 
voir dans l'avenir. Je tire les cartes, je dis la bonne aventure, 
mais cela ne fait de mal à personne... pas même à ceux à qui 
j'ai prédit qu'ils seraient pendus... n'est-ce pas, Monsieur le 
Chevalier? 

SAINTE GBOIX. 

Oui, va. Je te promets qu'on parlera pour toi... ne fût-ce 
que pour reconnaître le service que tu viens de me rendre. 

LA VOISIN. 

A vous ? par exemple, c'est bien sans intention. Mais... 

SAiNTB-GKOix, Impatienté, 
Eh! va-t-en donc, sorcière. 

LA VOISIN. 

Mon Dieu, ne vous fâchez pas... Ecoutez donc, Monsieur le 
Chevalier, si je suis brûlée, il fera chaud pour d'autres. 

Elle sort. 

SCENE III. 

LA MARQUISE, SAINTE-CROIX. 

SAINTE-CHOIX, S* approchant y et les bras croisés. 
(Après un silence.) Ainsi donc^ Marquise, vous me trompiez! 

LA MARQUISE. 

Comment?.. 

SAINTE-GEOIX. 

Tous me trompiez !.. là, il n'y a qu'un inslaàt..^ Ah !•• de la 
trahison, entre nous ! Mais il n'y a donc plus de bonne foi 
sur la terre? Faudra-t-il désormais que je me défie de vous?.. 
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TOUS de moi?., et que a»us nou« meUions tous les deux au ré- 
gime des antidotes ? 

[Quelle i^ée!.. . : 

8AHI1C*OHOIX. 

Oh! soyez franche^ je tous gêiM us peu... et toirt-^-rheitre^ 
peut-être^ en m'enTeloppapt ^Ç-Tpf caresses, tous calculiez 
tout bas» ce qu'il me faudrait de sublimé romain p^ur.ajoUter 
im fleuron à votre courojrvQ.e ,de Marquise... Mais ne tous j 
jouez pas... j'ai lutté contre tous, {jjîçuvernent de la MarfuÎMe,) 
Vous ne tous en êtes jamais douté... Quanti vous Touliez 
absolument rendre la place de Mt>nsieur le Marquis Tacante; 
tous les matins H^r-enailfd^ vosmmns^ u-ne dose qni devait 
tout doucement l\eaT0jr«r.... et moi, togs le^ soirs, je lui ad- 
ministrais en secret Une petite pojlion contraire, quileforpait 
à garder sa place, dont 1a survivance m''efifrajait un peu, je 
l'avoue ; petite lutte qui a duré dix •'huit mois !.. Si bien que le 
brave homme vivrait peut-être encore, sans uue fluxion de 
poitrine^ qui s'est rangée de votre oêté. 

LA MABQoisE. 

Il sufllt. Monsieur! il Vagit de ma fille... et quand Monsieur 
le Gonite de .Gui|Q)^e,ii9e,i!a ;demandée9 ,çe .m&tio, j'igoor(iis vos 
désirs, vos projets. Pouvais-je refuser? '. *' 

Npp pas ce m£^tin..« jmais çej&pir... j(l tîuis le irefuserez.. 

>LA-.|lîABQUISB. 

Impossible! * •. 

9AVITR-G»oix. 
Je le Tjei]^. 

LÀ JIABQVIS£ , avec force. 

Et moi, je nele Teux pni, {Sainte' Croix la regarde avec éion- 
nement») Sacrifier ma fille!.. 'Toute -mon ambition était de lui 
donner un grand nom dans le monde... un rang à la cour-!. . il 
me semblait qu'en la rendantiheureuse, je me justifierais A ses 
jeux.. .Car, faut-il le dire! je ne puis.vupporterises i^egards; je 
tremble devant elle, moi, qui vous regarde sans pâlir... sa 
candeur me fait mal!.. £t tous la donner pour femme!., oh! 
ce serait indigne!.. CheTalier , grâce, pitié pour elle! Je tou9 
en supplie, laissez-moi mon enfant.. Soyez notre ami... Le 
Comte de Guiche est riéhe, puissant... 'Il peut nous être uti- 
le., à moi, à vous-même I 

siniTE-CROix, 4a!ec emportement. 

Eh! que m'importe!., je n'ai besoin de la protection de per- 
sonne! {Changeant de ton.) Mais c'est bien... donnez-lui Totre 
fille, y y consens : j'ai une autre idée. 
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LA MAUQUiSBy ocecjoîe» 

Ah! 

SAINTE-CROIX y lentement. 

Qu*est-ce que je youlait>? rebâtir ma fortune délabrée... Il y 
a moyen de tout arranger!., à vous, la vie de votre frère... à 

moi , la moitié de sa succession. 

LA MABQtJISB. 

La moitié I 

SAlNTË-CaOIZ. 

N*allex-Yous pas marchander ! 

LA HABQUISE. 

La fortune de ma fîlle !.. ses dernières espérances !.. 

SAiNTE-GBOiZy montrant le flacon» 
Que je puis détruire en brisant ce flacon. 

LA MARQUISE. 

Arrêtes ! 

SAINTE-GBOIX. 

Vous consentez? la moitié... 

LA MARQUISE, Vivement, 

Non, non, jamais ! Dépouiller mon enfant! Gardez TOfre 
secret. J'en avais d'autres. 

SAIKTB-CBOIX. 

Que vous ne teniez que de moi, et (montrant la cassette) qui 
sont tous renfermés dans cette cassette. 

LA MARQUISE d'un ton résolu. 

Eh bien! j'y renoncerai! Je m'adresserai à mon frère lui- 
même... J'obtiendrai qu'il me donne la dot de ma fille,.. Il est 
riche. .. il est garçon... Je lui confierai mes craintes, mon em- 
barras... il ne résistera pas aux larmes d'une mère. 

MABIE, en dehors. 
Par ici, par ici! 

LA MABQUISB. 

Ma fille, Monsieur! Silence! 

SCENE IV. 

LbS MÊMES, MARIE. 
MARIE. 

Maman! Ah! te voilà. C'est singulier... j'ai frappé tout-à- 
l'heure ici. 

LA MARQUISE. 

J'arrive avec le Chevalier. 
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C'est qae tu ne sais pas... je te cherchais, je courais 
comme une folie... Mou oncle de Toulouse, que tu n'attendais 
que demain... 

LÀ UABQUISI. 

Le Baron I 

MÂB». 

Il est arrivé ! 

SinCTE-GROIX. 

Déjà ! 

MABII. 

Il te cherche aussi. 

£A M ABQUISI. 

Mon frère!.. Tiens, courons! 

SÂlVTB-CaOIZ. 

Vous n'Irez pas loin, car le voici lui-œ6rae. 

SCENE V. 

Lbs MâifBs, LE BARON D'AUBRÂY. 

LB BABON f C embrassant. 

Eh ! bonjour, ma sœur, ma chère Uarquise !.. on a bien de 
la peine à tous trouver!.. 

Là. MHBQUI8B. 

Ahl mon frère! si j'eusse pensé tous voir sitôt... 

LE BABOK. 

Ma nièce! chère sœur!.. Qu'il est doux de se retrouver, 
après tant de malheurs!., la mort a cruellement moissonné 
dans noire famille. 

SAIRTE-GBOIX. 

Monsieur le Baron Tcutnl me permettre de lui présenter 
mes respects ? 

LB BABOK 

Eh! c'est Monsieur le GheTalierde Sainte Croix... Bonjour, 
Monsieur, je tous salue. {Bas d la Marquise) Toujours l'ami de 
la maison? tant pis! mon père ne l'aimait pas^ ni moi non 
plus. 

SAiNTE-GBOix , dpart. 

Il tire sur moi... à charge de revanche. 

MABIB. 

J'ai voulu faire reposer mon oncle, je lui ai offert de st 
rafrdicbir ; il n'a rien voulu accepter. 
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LE BAi^Oir. 

llerci^ Koerçi... i'ét^is impatienl.de vous yoif;| de Toui-^m- 
bfa$ser, niais il faut que je toçi$ quitté ; }'ai des cmirsès Lè^ife^^. 
toute la soirée... un rendez-vous, chez Monsieur le Procuremr 
Général. 

8AINTB-GR0IX. 

Vous ne le trouverez pas à cette heure-ci , i) doit être à la 
Chambre ardente. 

LA MAaQUI^iÇ. 

En effet. 

LB 9AI10N. 

La Chambre ardente!., décidément, elle t$% doho iéstallËe? 
£h bien! dans nos provinec^» on ne veut pas y croire, pas 
plus qu'à ces empoîsonnemens dont on fait tint de )>rtnt. 

LA MiRQUISB. 

Ce n^ebt que trop vrai , pourtant... l*air de Paris je3t infecta , 

LE BABO^. 

Parbieu, je le sais bien.... et tenp;^^ on ne m'ôterait pas de la 
tête que mon pauvre père... 

4A(i«TB-€api;c ^ à mi-voix.. 
Monsieur le Baron, j*âi toujours eu la même idée que vous. 

LE BARON. 

Ah! laissops cela... C*est un séjour horrible que votr« ville; 
aussi , j'y resterai le moins pos^sible!.. et sous trois jours je 
repars pour Toulouse ! 

MARIE, se récriant. 
Sous trois jours!.. 

LA MAR0t)lSB. 

SHÔl? 

LE BARON. 

Oui , ma chère; là du moins je suis heureux !.. on y meurt de 
sa belle txiort j J^ De crains Hen^ je fafè Un peu dé bieA à ceux 
qui m'entourent; vous savez, Alarquise... c'est une tértu de 
famille... 

SAlîfTE-CROlX. 

Et ce dûtt être On. grand plaisir qUànd on a de la fortuM... 
Gomme Monsieur le Baron. Je conçois qu'avec deux cent mille 
livres de rente ! 

LE BARON. 

Vous n'y êtes pas, mon cher... mettez le double. 

SAINTE- Choix , jetant un ref^ard sur ta Marquise. 

Quatre cent mille livres !.. di^^ble ! c'est beao , et je coûçâi» 
d'honnêtes gens qui se contenteraient de la moitié. 
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LA MARQUISE. 

You9 êtes riche, ihqq frère... et... 

LE BAfiOU. 

Ah! pas plus que tous... je sai» que la dot de TOtre fille est 
superhe... vous l'avez grossie d'année en apnée... Gela défait 
être , TOUS ayez des goûts simple 5 des habitudes de dévotion. 

MARIE , apercevant la cassette et à part. 

Ah ! le joli co£freI.. des bijoux sans doute , des parures pour 
m^U, (EiU s'en approche,) 

LB BARON, continuant. 

Oh ! votre éloge est ici dans toutes les bouches. 

LA UARQ€I&B. 

En vérité!., {f^oyant Mazie près du coffre y elle pousse un cri,) 
Ah! 

LE BARON. 

Quoi doncP 

UAAiE f se retournant. 
Maman! 

LA MAR/QOISB. 

Ce n'est rien... j*ai cru que Marie allait se blesser; restet 
près de moi, mon enfant!.. 

MARIE , d pifrt et revenant. 

C'est pour me punir de ma curiosité, et puis c'est peut-âlre 
^ne surprise qu'on me ménage ! 

LE BARON , d Marie. 

Nous parloiis de toi. 

S^inte^Groi^k ferme la casaelte et met la clef dans sa poche. 

SAiNT^-GRpui: , regardant la Marquise. 

I^t fait ^sjt quie si Mademoiselle de Brinvilliers est une riche 
héritière, c^est à sa mère qu'elle le devra. 

LE BARON. 

Parbleu! je le ftais bien, aussi j'ai toujours pensé qu'elle 
pauvait se passer de ma fortune, pour être heureuse... (d itfa* 
r/#.) n'eat-ce pas , mon enfant ? 

MARIE , le caressant. 

Oh! sans doute... c'est pour vous seul que je vous aime. 

LE BARON. 

Chère petite ! j'en étais sûr! et ma foi , je me suis occupé de 
mon bonheujT personnel. 

LA MARQUISE, inquiète. 
Comment? 

SAINTE- CROIX 

Monsieur le Baron a placé son bien en viager ! 
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LE BARON. 

Du tout» du tout... mieux que ça!.. Tel qucrouf ma Toyex, 
je viens vous anooncer mon mariage. 

LA MABQUISB. 

Vous êtes marié ! 

SAINTE-CROIX. 

Marié I 

LE BARON. 

Pas encore; mais bientôt... Une filleule de Monsieur le Pro- 
cureur-Général... Il y a avait des dîflicultés d'argent, c'est oe 
qui m'a empêché de vous en écrire... Je vous conterai cela 
plus tard. (Plus bas.) En attendant^ je cours savoir si le contrat 
est dressé... car demain nous le signons. 

LA MARQUISE y d part 

Demain I Ah ! grand Dieu I 

SAINTE-CROIX y jetant un regard de coté. 

Demain... c'est bien pressé. 

LE BARON. 

On Test toujours d'être heureux. .. après , je repars pour Tou- 
louse, et je vous emmène... Youlez-vous? 

MARIE, souriant, 

Ohl non 5 mon oncle, vous vous mariez, c'est très bien, 

mais il y en à d'autres... 

LE BARON. 

Hein ?.. tu baisses les yeux , est-ce que que toi aussi ?.. 

Il regarde la Marquise. 
LA MABQUISB , regardant Sainte-Croix, 

Mais je l'espère... vous saurez tout^ mon frère... car vous 
ne nous quittez pas... vous restez avec moi... On va vous faire 
préparer un appartement... 

LE BARON. 

Non pas^ non pas, j*ai mes habitudes, qui me conviennent 
mieux, et à vous aussi!.. Laissez-moi m'installer comme à 
l'ordinaire, dans Phôtel garni , qui est contigu à votre maison, 
c'est comme si j'étais chez vous... de ma fenêtre , je vois courir 
cette petite folle dans le jardin ; et c'est plus commode pour 
moi; je puis sortir, rentrer^ sans craindre de déranger per- 
sonne. 

LA MARQUISE. 

A la bonne heure, puisque cela vous convient... mais du 
moins nous vous verrons... vous souperezavec nous? 

LE BARON. 

Soit, avec plaisir... £n attendant, je cours à mes affaires et 
je vous laisse aux vôtres. 
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L4 MARQUISE. 

Jeyais donner des ordres... faire porter à votre hôtel... 

MAEIE. 

Je m'en charge j maman. 

SAINTE-CROIX. 

Et si je puis être utile à Monsieur le Baron... 

LE BARON. 

Je TOUS remercie, Monsieur le Cheyalier... Â revoir, ma 
sœur...(^ilfam.)yiens, mon enfant, viens, ah! tu as bien des 
choses à me conter. 

MARIE. 

Sans doute !.. nos deux contrats signés le même jour , peut- 
être... Ah! que je serais contente. 

Ils sortent ensemble. — La Marquise les suit jus- 
qu'à la porte, et reste un moment appuyée en 
les suivant des yeux. — Sainte-Croix prend un 
air d'indifférence. 

SCÈNE VI. 

LA MARQUISE, SAINTE-CROIX. 

LA MARQUISE , d^une voix tremblante. 
Cheyalier... 

SAINTE- CROIX. 

Madame la Marquise ? 

£A MARQUISE. 

Vous ra?ez entendu ? 

SAINTE-CROIX. 

Parfaitement. 

LA MARQUISE. 

Demain, il se marie. 

SAINTE-CROIX. 

Et il repart aussitôt. .. 

LA MARQOISE. 

Je ne sais quel frisson a parcouru mes Teines... Sa confi* 
dence m*a brisé le cœur... je sentais mes chcTCUx se dresser 
sur ma tête... i'étou£fais, et pourtant j*ai pu lui sourire I {Avec 
impatience^ à Sainte- Croix qui n*a pas l'air de C écouter.) Mais 
écoutez-moi donc, Monsieur, regardez-moi donc. 

SAINTE- CROIX. 

Que me youlez-rous ? 

LA MARQUISE. 

Ce que je lui veux!.. Homme sans merci, sans pitié!.. Ce 
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que je lui veux... vous oe le devfûézpas?.. Ce mariage !.. c'est 
la ruine de ma fille > de so^ iiâdHeur, deses^espérMtces... «le^^t 
tout perdre!., cette alliance bjîlliiute !.. ô moD Dieu!.. Et de- 
main, dans quelques heures, il ne serait plus terapsP À))!* 
(Hors d'elle y et avec un mouvement convukif.) Votre ilacon , Cli«- 
Talîer. 

'8À>Iim5-CB01X. 

Vous sayez à quel prixl.. 4a stiôvtié. 

I.A MA^KQuisi , viwmenU 
Yotre flacon 1 

SAlRTE-CaOIX. 

Vous me le signerez !.. 

tA MABQUISE. 

Votre flacon!.. 

8AiiiTB-gftpi^« tirant le flfffion de sa poche. 
Mais éoautezy du fnoinu.é. 

LA MARQUISE. 

Ah I je n'écoule rien!.. Venez^ venez!.. Suivez-moi!. 

lU sortent. 

QUATRIÈME TABLEAU. 



Le théâtre représente le jardinMe .Chô^l de la Marquise, — Dans 
le fond, unmur gui le sépare d'une rue étr.oiks, ée l'autre côté de 
laquelle on voit plusieurs maisons; en face^ l'hôtel garni od de- 
meure le Baron. A gauche un banc. Dans le mur du fo^d.y une 
petite porte, A gauche^ on entrevoit l'hôtel de la Marquise. 

Au leter du rideau^ il fait Une huit profonde, — La lune .est 
cachée par des nuages. 



iS4:^NE PRElIfrIEBE. 
LE COMTE DE GUICHE, s€ul. 

11 ^tre Mystérieusement par la droite* 

Je ne vois rien !, . . je n'entends personne! . . La plaisante 
chose qu'un juge de la Chambre ardente^ en bonne fortune!. . 
C'est par ici pourtant que doit être ce pavillon, Oii Hlarie 

va venir sans doute Car je ii*.ai pu attendre à demain pour 

lui apprendre une : nouvelle si hetMreuael. . . La Marquise est 
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renfermée dît'On, et ne reçoit personne quoiqu'il soit à peine 
minuit ! . . maïs deux mots écrits au crayon et remis au vieux 
Lambert décideront Marie !.. quelle joie! quand elle saura 
que mon père consent à tout. . . J*ai eu de la peine ! « Mais 
9 mon fils y votre noblesse.... Monsieur le Duc 9 Madame de 
» Brînvilliers tient à tout ce qu'il y a de mieux dans la Robe... 
» Mais votre rang à la cour? — Madame Henriette m*a promis que 
» la Marquise serait présentée; et que Mademoiselle de Briq- 
» villiers entrerait parmi ses demoiselles d'honneur... Mais la 
» fortune... Mademoiselle de Brinvilliers sera plus riche que 
» moi!... Ce dernier argument a été sans réplique 9 et Mario 
» sera ma femme ! . . (Bruit.) Hein I • . qu'entends-je... 

Il écQvte. 

SCÈNE X. 

LE COMTE DE GUICHË9 SAINTE-CROIX. 

SAiniE-GBOix» dans le fond. 

C'est par cette porte qu'elle entrera. 

LE COMTE 9 sur U devant d pari. 

J'entrevois dans l'ombre ! . . Que veut cet homme ? 

SAiHTB-c&oiZy posant une lanterne sourde qu'il tient sur te banc 9 

et regardant l'hôtel^ dans la rue. 

Voici l'hôtel garni où s'est logé cet imbécile de provincial, 
qui s'avise de ne pas vouloir souper. . . Il s'est retiré sans rien 
prendre.. . Je suis d'une inquiétude.. . Sa fenêtre est éclairée. 

LE COMTE 9 de même. 

C'est le Chevalier de Sainte-Croix. . . 

SAIKTB- CROIX. 

Heureusement, la Marquise est là. .. qui ne le quitte pas!.. 
J'entends du bruit. . . C'est elle sans doute. 

I.E COMTE « d part. 

Elle.. • qui donc ?. . . Marie ! 

Il remonte doucement la scène et se trouve 
entre la Marqoive qui entre par la petite 
porte, et Sainte-Croix qui est sur le oevant 
de la scène. 

SCÈNE m. 

Les MâMBs, LA MARQUISE. 

SAINTE-GROIX. 

Eh bien? 

LA MiJK^uisBy saisissant le bras du Comte. 
Moit!. . . 
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SAiNTE-G&oix^ se rapprochant. 
Mort ! 

LE COMTE 5 retirant vivement son bras et gagnant la gauche en 

répétant d'une voix étouffée. 

Mort!., qui donc?.. . 

LÀ MARQUISE 5 d Sainte-Croix. 

Il était fatigué, ud peu souffrant ; je l'ai accompagné malgré 
lui; il voulait toujours me renvoyer , cela m*iaipatientait. .. 
On a allumé sa lampe de nuit, il s'est jette sur son lit, et puis 
il a congédié tout le monde.. • On est sorti, je sortais moi- 
mêmie, désespérée! 

SAINTE-CROIX. 

Ah! mon Dieu I 

LE COMTE , à part et écoutant. 

C'est la Marquise ! . . . 

LÀ MARQUISE. 

Enfin il a demandé un verre d'eau et de sucre, que la maî- 
tresse de l'hôtel a préparé elle-même. 

SAINTE-CROIX. 

Dieu soit loué 1 

LA MARQUISE. 

Ah! chevalier! quel secret que le vôtre!. • quelle arme ter- 
rible I.. Une goutte... une seule goutte, et à peine Teaii 
a-t-elle touché ses lèvres, que sa tête est retombée et. . . tout 
a été fini ! 

LB COMTE, avec horreur. 

Ah !.. . 

Il gagne les arbres à droite. 
LE MARQUISE , saisissant le bras de Sainie-Croir, 
Il j a quelqu'un ici. 

Le Comte disparait. 
SAINTB-GROIX. 

On nous a entendus !. . quel est le malheureux?. . . 

Il prend la lanterne snr le banc. 

SCENE IV. 

LA MARQUISE, SAINTE-CROIX, MARIE. 

MARIE , entrant par la gauche. 

Il m'attend peut-être depuis long-temps ! • . . 

LA MARQUISE, montrant ta gauche. 
Par là. 

SAINTE-CROIX. 

Malheur à celui... (// ouvre sa lanterne^ elle éclaire la figure de 
Marié qui jette un cri. ) Votre fille f 
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Ik MARQVISI. 

Grand Dieu ! 

MAaiB. 

Ma mère. 

SAINTE- CROIX. 

Que faisiez-YOus ici ? Qu'y yenez-vous chercher? Qui tous 
amène ? 

LA MARQUISE ^ Voulant le calmer. 
Chevalier !. .. 

SAINTE-CROIX, ovcc emportement. 

SaTez-vous qu'il y va de la vie ? 

LA MARQUISE. 

C'est ma fille , Monsieur! voyons, Marie. , . Mon enfant, re- 
mettez-vous; dites-moi !.. que veniez-vous faire, à cette heure, 
5eule, dans le jardin ? 

SAINTE-CROIX , éclairant toujours la figure de Mmne, 

Vous y étiez.. . depuis long;- temps ? 

MARIE. 

Mon Dieu, non.. . j'arrive. 

LA MARQUISE, regardant Sainte-Croix, 
Ah ! TOUS entendez. 

On voit le Comte de Guiche regagner douce- 
ment la gauche, à travers les arbres du fond. 

SAINTE-CROIX. 

Et qui VOUS attirait ici, seule ^ au milieu de la nuit? 

MARIE , s' éloignant de lui. 
Ah! Monsieur de Sainte-Croix, vous mje faites peur. 

LA MARQUISE. 

Rassure-toi, mon enfant!. . [Bas à Sainte-Croia. ), je vous 
ien conjure.... 

SAINTE- CROIX, se Calmant, 

Soit, soit. • . Mais du moins Mademoiselle nous dira. . 

MARIE. 

Oh ! tout ce que vous voudrez. . . Je faisais mal sans doute, 
de venir ici, et je le vois bien maintenant, à votre colère, aux 
regards de maman. — Mais je me disais: quel grand mal après 
tout. . . puisqu'il doit être mon mari. . . 

SAINTE-GROIX. 

Elle se trouble!. . . 

LA MARQUISE, vlvcment. 

Non , non!. . . Son mari! . . Monsieur le comte de Guiche» 
n'est-ce pas? 

MARIE. 

Il voulait, me voir, me parler, et me supliait de me trouver 
à l'instant, priés du pavillon. 



53 

LA HABQUiSB, souriant à Sainte'Croiœ. 

Vous voyez P.... un rendez-vous d*amour... ets*effnyer!.... 
quel enfantillage ! 

SAINTE-CBOIX. 

Un rendez-vous d*amour... bien vrai ? 

UABIE. 

Voici son billet. 

SAINTE-CROIX , U poTcourant. 

Ah!., bien!.. Mais il était ici ? 

LA MARQUISE. 

Le Comte! 

MARIE. 

Obi non, pas encore.... je ne Tai pas vu.... mais il viendra., 
vous voyez qu'il a un secret important à m'a pp rendre. (On 
voit un mouvement de lumières en face, dans l'hôiel.) Mais quel 
bruil! c'est lui sans doute... oui le voilà. 

SAINTE - GR IX 9 l'apperçevont. 

£n efiet!.. je respire ! 

SCENE V. 

Les mêmes, LE COMTE DE GUICHE, (// rentre pâle et défait). 

lA MARQUISE , avec empressement et gaîté^ allant à lui. 

Ah! monsieur le Comte!., chez moi ! à cette heure. ..Oh! ne 
vous troublez pas... voilà qui dérange un peu votre tête-à-lêteî. 
mais ne craig^nez rien, je suis banne tnère... je vous pardonne. 

LE COMTE. 

Madame... 

SAINTE- CROIX, à part. 
Que le diable emporte les amonreux ! 

MARIE. 

Ma mère sait tout, Monsieur!... 

LA MARQUISE. 

Oui, mon fils... car vous êtes mon fils... votre pérc consent 
à tout, je le sais, et vous venez apprendrfe sans doute à Marie 
que le mariage... 

LE COMTE , se contraignant. 

Ce mariage!., ne se fera pas, Madame... il ne se fera jamais! 

MARIE. 

O ciel ! 

LA MARQUISE. 

Que dilC5-vou« ? 
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MA&iC) éperdue. 

Ce D*est pas possible!... vous me trompez, B«nril.. vous ne 
m'apprendriez pas une pareille nouvelle 9 avec ce sang-froid, 
cette tranquillité !.. 

LE COMTE , avec un soupir. 

Il n*est que trop^raî... tout est rompu ! 

MARIE, sejettant sur le sein de sa mère* 

Kh ! maman I... 

SAilTTB- CROIX , le regardant en face. 
Et la raison? 

LE COMTE, œcec fermeté* 

Je n*ai pas de compte à vous rendre, Monsieur. 

LJL MARQUISE. 

Mais à moî. Monsieur, vous m'en deve^I I3n pareil éclat ?. . 
J'en dots connaître la cauise.... parlez, parlez.... je le veux, je 
Texige. 

LE COMTE, prêt d éclater. 

Vous le voulez!... 

MARIE, en laines. 

Oui, monsieur... il faut tout dire !... 

LE COMTE, à part et regardant Marie, 

O ciel!., étoile, si douce, si vertueuse!., tant d'infamie!., 
ce serait la tuerl 

LA MARQUISE. 

Vous ne répondez pas? Enfjn^ cette nouvelle que vous veniez 
apprendre à ma fille, avec tant d'empressement?., les terme» 
de TOtre billet (Le lui montrant,) n'annoncent rien de fâcheux. 

LE COMTE , avec embarras. 

Cette nouvelle^ Madame... c'est que mon père a changé 
d'idée... que Madame Henriette ne veut pas consentir... on a 
d'autres vues, d'autres projets... Enfin, Madame, dispensez-moi 
des détails^ mais uneaÛlance avec la Marquise de Brinvilliers, 
m'est désormais impossible ! 

MARIE. 

Âh ! Monsieur le Comte !.. 

SAINTE- CROIX, regardant le Comte avec défiance. 

C'est singulier! 

LE COMTE , d partf avec émotion» 

Pauvre IMLarie! (Regardant les croisées du fond.) Mais quelle 
peuit être la victime ? 

LA MAAQUiSE , d part. 

D'autres projets !.. on veut le marier ! cl à qui donc ?.. je le 
saurai. 
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SAINTE-CROIX, bos à la Marquise, 
Prenez garde... entendez-TOus ce bruit dans la rue? 

lA MARQUISE, baS, 

O ciel !.. saurait-OD déjà !... 

LE COMTE , remarquant son trouble. 

Eh! mais, Madame la Marquise^ on accourt vers cet hôtel... 
tout le quartier est en mouvement. ( On entend le bruit d'un 
carrosse, et la rue est éclairée par des torc/ies. ) Ces flambeaux... 
ce carrosse à votre porte!... (On se met aua> fenêtres dans le 
voisinage, la fenêtre du Baron d'Aubray est toujours fermée et 
obscure, te comte la remarque.) Ah\ cette fenêtre obscure... 
c'est la seule!., c'est là... je saurai tout. 

LA MARQUISE. 

Qu'est-ce donc?., voyez, monsieur le chevalier. 

SAINTE-CROIX, boS, 

Plus de doute!., on est instruit... C'est la police!.. 

UNE VOIX, en dehors. 
Madame la Marquise de Brinvilliers! 

LA MARQUISE, ocec terreur. 
Grand Dieu!., c'est pour moi... on vient m'arrêter ! 

entrent des domestiques avec des torches. 
Mouvement de surprise et d'effroi. 

SCÈNE VI. 

Les MÊMES, UN OFFICIER, DOMESTIQUES, Suite. 

UN DOMESTIQUE. 

Madame la marquise... Un officier de la maison du Roi! 

TOUS. 

De la maison du Roi! 

La Marquise s'avance. 

l'officier. 
Une lettre de Madame. 

La Marquise la prend. 

LE COMTE. 

De Madame !... 

LA MARQUISE , prenant la lettre avec Joie. 

Il se pourrait!... Un pareil honneur!... Bas d Sainte- Croia ^ 
qui s'est rapproché. Rien encore!.. . on ne sait rien!... ( elle lit 
la lettre) sur la demande de Monsieur le Comte de Guiche, 
S. A. R. Madame, Duchesse d'Orléans, recevra demain à St- 
Cloud , Madame la Marquise de Brinvilliers, et sa fille. 
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LB COMTE, à part. 
Grand Dieu !... el c'est moi... 

SAiNTE-CBOix, à port. 
Ah ! je renais. 

MARIE ^ d part. 

Paraître à la cour, oh ! maintenant, je n*y tien» plus! 

I.À MARQUISE, radieuse. 

Une telle faveur, et c'est à vous, Monsieur le Comte, à tous 
qne je la dois.. Présentée à la cour., vous y serez, sans doute ? 

LE COMTE , ta regardant. 

Moi ! Madame... je siège à la Chambre ardente ! 

Mouvement de la Marquise et de Saint-Croix. 
SAINTE-CBOIX, à part. 

Et moi , je yeille sur lui ! 

La toile tombe. 



Fin du deuxième atte. 
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ACTE III 



CINQUIEME TABLEAU. 



Le théâtre représente une galerie du palais de Saint^Cloud, riche^ 
ment éclairée par des lustres , des girandoles, — Le fond est 
fermé par de larges rideaux qui donnent sur les appartemens de 
Madame. — À droite des spectateurs , un buffet chargé de vais^ 
selle d'or, de fruits glacés, d'oranges, de pâtisseries, — A gauche, 
un autre buffet chargé de vases, de cristaux y de verres et depla» 
ieaux pour les rafraichissemens. 



SCENE PREMIERE. 

LA MARQUISE en habits de cour, LE MARQUIS DE F£U- 
QUIÈRES^ Dames et Seigneurs, puis MARIE et M"" DE 
MONTALAIS. 

Au lever du rideau , les Dames sont assises çà et là; les hommes vout et 
Tiennent en causant avec elles , appuyés sur le dos de leurs fauteuils. 
On voit passer successivement plusieurs Seigneurs et Dames qui se 
rendent dans les appartemens de Madame. 

le marquis. 
Parbleu , ce fou de Molière a joué comme ud auge! 
SAINTE-CROIX 9 appuyé sur le fauteuil de la Marquise, 

SoD Pourecangnac?.. C*est une boufTonnerie assez plate!., 
et sans la musique de Lul!i... 

LE MARQUIS. 

Madame Henriette y riait pourtant de tout son cœur, 

SAINTE-CROIX, Se reprenant 

Son Altesse a daigné rire !.. Effectivement, c*est très-spiri- 
tuel, et décidément, il n'y a que ce diable de Poquelin^ pour 
le naturel et le bon comique. 

TOUS. 

C'es un homme admirable ! 

LB MARQUIS, d la Marquise, 

CoD?enez aussi, qu'il est impossible de faire les honneurs 
d*uDe fête avec plus de grâce que Madame... Quel charme dans 
ses moindres discours! comme elle sait attirer tous les cœurs t 
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LA MABQUISE.. 

Et quelle simplicité ! quelle bonté pour chacun ! 

UN SEIGNEUR. 

Oh! oui... Digne petite-fille de Henri IV. 

LE MARQUIS. 

Aussi ^ c*est Torgueil et Taraour de la France ! 

SAINTE-CROIX d la Morquisc, 

Lui arez-vous été présentée ? 

LA MARQUISE , distraite , et regardant plusieurs dames qui passent. 

Pas encore,., j'attends. 

LE MARQUIS 9 Suivant ses regards. 

Que regardez-Tous donc , Marquise ? 

LA MARQUISE y montrant les dames. 

Ces Daines que je ne me rappelle pas... 

LE MARQUIS 9 les lui indiquant. 

C'est Madame de Lafayette... Madame de Se vigne.. . la belle 
Comtesse de Fiesque. 

LA MARQUISE , d'un olr gracieux. 

Je TOUS remercie! {À part) celle que l'on veut faire épouser 
au Comte... ne peut pas être parmi elles... Oh! je la connaî- 
trai; ma haine la devinera ! 

XE MARQUIS , ser approcliant. 

Et où est-donc rotre charmante Marie ? 

LA MARQUISE, montrant la gauche. 

Dans ce salon... elle a rencontré quelques jeunes personnes 
de ses amies... {Bas^ et se retournant vers Sainte^ Croix.) Eh! 
bien 9 Sainte-Croix^ vous êtes parti après moi? 

SAINTE-CROIX 9 boS. 

On ne savait rien encore. 

LA MARQUISE , bas. 

Et mes gens? 

SAiNTE-CBOix y bas. 

J'ai recommandé de respecter le sommeil de votre frère. 

LA MARQUISE , baS. 

Chut! (Se tournant vers Feuquières qui s'est rapproché.) Ne dit- 
on pas que le Roi doit honorer cette fête de sa présence? 

LE MARQUIS. 

Certainement ; il doit Tenir de Versailles 5 (Jvec importance,) 
J'en sais quelque chose , je àuis du quadrille de Sa Majesté. 

LA MARQUISE, souriant d' Un oir distrait. 

Ah! cela sera très*brillant. {bas dSainte^Croix.) Et 1q Comte 
de Guiche , Tons ne l'avez pas vu ? 
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SAIMTB-»C&01X, bëS, 

Pas encore f et cela mloquiète. 

LA MAJIQUISB , bas 

Pourquoi? 

SÀiNT^-CBOix^ bas» 

Je ne sais .. mais ses regards, sa conduite d'hier au soir..* 

LA UA&QuisE , bas. 

Folie! il ne songe qu'à son nouyeau naariage. (A elle-même, 
Wûec une fureur concentrée.) Et si je pouvais découvrir celle qui 
D0U9 Tenlève ! ' 

Elle reprend un air riant, ea royant entrer Ma- 
rie, et Mademoiselle de Montalais. Sainte- 
Croix se mêle à la foule des Courtisans» 

VARIE. 

Âh ! maman , si tu savais quel bonheur je viens d'éprouver I 
Itf adcmoiselle de Montalais, ma meilleure amie de couvent, qui 
nous avait quittées Tannée deruîère, et que je retrouve ici. 

LAMABQUISB. 

Mademoiselle de Montalais! 

M*^ DE MONTALAIS. 

luges de notre joie. Madame la Marquise!., se revoir après 
une si longue absence!., car nous étions inséparables! C'est à 
moi que ma chère Marie parlait toujours de sa tendresse pour 
sa famille, pour son excellente mère!.. Moi, j'ai perdu la mien- 
ne, et j'étais impatiente de vous êtes présentée, pour vous de- 
mander un peu de celte amitié {Montrant JtfanV.) qui la rend 
si hçureu$e. S'il ne faut, pour la mériter » qu'aimer votre fille 
co^me unesq^qr, je crois, j avoir quelques droits .• N'est-ce 
pas , Marie ? 

MARIE. 

Oh ! sans doute. 

LE MARQUIS , Bos à la Marquise. 

Mademoiselle de Montalais , la favorite de Madame^ amie de 
TOtre fille... cela peut la mener loin. 

m"* de montalais. 

Mais qu'a -t- elle donc, cette chère Marie?., elle est toute 
trUte. 

I«A MARQUISE. 

Ce n'est rien... un chagrin, dont votre amitié la consolera 
aisément. 

MARIE, tristement. 

Oh! DOn... c'est la seule chose... 

M^ DB MOKrALAis , gohnent. 

Tu crois ^. c'est ce que nous rerroos... je te fe/ai la guerre! 
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Lk MARQUISE, bosd Marie. 

Et puis, tout n'est pas désespéré. 

MAEIB , twec espoir. 
Vous croyez ? 

tk MARQUISE 9 bas. 

Fie - toi & ta mère. 

m"* de moktalais. 

£h ! mon Dieu! qui o'a pas ses peines, ses tourmens? (gai- 
ment) moi qui tous parle... il ne tiendrait qu'A moi d*être 
triste, de pleurer... mais à la cour, on n*a pas le tems!.. il faut 
sourire à tout le monde, c*e$t d'étiquette., [lui prenant la main) 
nous nous conterons nos chagrins, et... 

UN huissier, appelant d haute voix. 

Madame ia Marquise, et Mademoiselle de Brlnvilliers... 

m'** de MONtALAis, bas. 

C'est pour Totre présentation... Son Altesse tous attend. 

LA MARQUISE. 

Venez, Marie f 

MARIE. 

Ah ! mon Dieu ! roilà que j'ai peur I 

M'** DE MOICTALAIS, boS. 

Ne crains donc rien... elle est si bonne! 

MARIE, bas, 

£»t-ce que tu ne seras pas avec nous ? 

m'^* de momtalais. 

Je ne puis ; il faut que je fasse commencer le bal, dès que 
le Roi paraîtra, (courant de côté) £hl mais, ce bruit de che- 
vaux... ces flambeaux... c'est lui! c'est Sa Majesté. {On entend 
un grand mouvement dans la. coulisse, et plusieurs voix. ) le Roi! 
le Roi, messieurs ! 

TOUS. 

Le Eai !••• courons!... 

M*^ DE MOKTALAIS, AU morquis de Feuquières. 
£hl Ytte^ M. de Feuquières, donnez-moi la main. 

Madame de Brinvilliers et Marie ont suivi Thuis- 
gier. — Les Seigneurs et Dames de la cour 
sortent pour aller au devant do R oi. Le Mar- 
quis de Feuquières donne la main à made- 
moiselle de Montalais, qui va sortir la der- 
nière, lorsqu'elle aperçoit le comte de Goiche 
«^ plHrait i gauche» 
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SCÈNE II. 

LE MARQDIS, M"* DE MONTALAIS, LE COMTE. 

m"' de MONTALÀIS9 s^arrêtant. 

Ah! c'est vous, Monsieur le Comte ! [timidement, et avec tçu" 
dresse) comme vous vous êtes fait attendre ! 

LE COMTE , distrait et triste. 

Oui, la séance s'est prolongée.... 

M^'* DE MOKTALAIS. 

Et vous en rapportez une tristesse!.. Le Roi est arrivé... 
Vfsnez vous ? 

LE COMTE. 

Tout-à-l'heure, en montant le grand escalier^ quelqu'un 
m'a fait demander un moment d'entretien., il s'agit, sansdoute, 
de communications iniportantes pour la Chambre., et je ne puis 
me dispenser... je suis à vous dans l'instant. 

m"'' de montalais. 

Au moins , ne soyez pas long-temps. 

LE MARQUIS , à M^^* de Montalais, 

Depuis qu'il est de la Chambre ardente, il devient tout-à-fait 
lugubre! Dieu me damne, si on ne le prendrait plutôt pour un 
accusé que pour un juge. 

Ils sortent par la gauche, Mademoiselle de 
Montalais a toujours les yeux fixés sur le 
Comte, jusqu'à ce qu'elle ait disparu. 

SCÈNE III. 

LE COMTE pais DESGRAIS. 

LE COMTE , à lui même. 

Toujours cette idée importune!., {d haute voix à droite) veuez, 
venez, Monsieur... nous sommes seuls. Vous êtes envoyé, 
dites* vous, par Monsieur de la Reynie, le Lieutenant de police? 

Desgrais vêtu d'un habit propre et simple , est 
entré en admirant les appartemens. 

pfisçBAis 5 respectueusement. 

Oui, Monseigneur!., c'est bien hardi à moi^ d'oser me pré- 
senter... 

LE COMTE. 

Dépêchons^ je vous prie.. Sa Majesté vient d'arriver, et mon 
devoir m'appelle... Que me voulez- vous ? Qui êtes vous ? 

DESGBAis , d'un ton doux. 

Monseigneur ne me remet pas? II est vrai que nous nous 
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sommes vus ^ dans un moment... C'est moi qui ai failli, hier, 

avoir le désagrément d'assommer votre excellence. 

LE COMTE ^ le regardant, 

£n effets je croîs me souvenir., savez-vous qu'il s'en est peu 
fallu... 

DESG&AIS. 

J'en aurais été bien contrarié!., mais ce n'est pas étonnant., 
la police était si mal faitel.. cela n'arrivera plus, j'ose le dire, 
maintenant que j'en fais partie. 

LE COMTE, surpris et avec répugnance. 
Vous êtes de la police ? 

DE5GBAIS. 

Attaché au service particulier et «ecret de Monsieur de la 
Reynie... grAce à la recommandation de cette bonne et digne 
Madame de Brinvilliers. 

LE COMTE , surpris. 
Ah ! c'est elle... 

DESGRAIS. 

Et chargé spécialement de découvrir les auteurs des empoi- 
sonnemens..*^£.« Comte le regarde avec plus d^étonnement.) Je les 
découvrirai^ parce qu'avec de l'adresse, de l'intelligence... et 
de l'obstination, on vient à bout de tout!., avec cela qiie j.'ai 
une qualité excellente, pour mon nouvel état.... j'ai toujours 
l'air de regarder d'un autre côté, ça donne confiance... et on 
y voit bien mieux. 

ijiE COMTE , avec impatience. 

C'est bon, je n'ai pas besoin da savoir les secrets du mé- 
tier. Mais qui vous amène ici, et comment osez-vous paraître 
dans le palais de Saint-Cloud, chez Madame? 

DESGRAIS. 

Oh! Monseigneur, nous entrons partout, nous... Je puis 
même dire qu'il n'y a pas de bonne fête sans nous. (Baissant la 
xoix,) Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit : Je suis envoyé 
par Monsieur de la Reynie , pour certains renseignemens que 
vous lui avez fait demander, ce matin, sur un voyageur arrivé 
hier soir de Toulouse, et qui a dû descendre à l'hôtel de Stras-- 
bourg. 

LE COMTE, qtj^is' était éloigné de lui avec mépris , se rapprochant 

tout'd-coup. 

Presqu'en face l'hôtel de Madame de Brinvilliers ? Et savez-* 
voiis quel est ce voyageur ? 

DESGBAIS. « 

Oui, Monseigneur, je l'ai su tout de cuite... C'est le Baron 
nI'Aubray , le frère de Madame la Marquise. 
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LE COMTE vitement. 
De la Marquise! 

Son propre frère. 

LE COMTE. 

Vous en êtes biea sûr? 

BESGRAIS. 

Je le tiens de la maîtresse de l'hôtel. 

LE COMTE ^ d part. 
Ah!.. 

DES G RAI s , baissant encore (a vois. 

Mais ce que vous ne savez pas, Monseigneur. ..un petit acci- 
dent qui lui est arrivé!.. Le pauvre homme est mort subite- 
ment dans la nuit! 

LE COMTE, avec un mouvement involontaire. 

Dans la nuit! 

DESGBAIS. 

Chut! ne parlez pas si haut... ça n'aurait qu'a venir aux 
oreilles de Madame la Marquise! Celte pauvre chère dame qui 
ne 9e doute de rien... ça pourrait lui faire une révolution. 

LE COMTE 9 à lui-même. 
Quoi, son frère ! 

DESGBAIS. 

Mon Dieu oui !.. à quoi sert la fortune?.. Vous me dirc^z : Il 
était un peu souffrant le soir, en se couchant... mais on était 
loin de s'attendre/ qu'il irait si vite rejoindre sesparens... Il 
paraît que dans cette famille-là, il y a quelque maladie cbroni* 
que^ qui les prend à un certain âge ; il faut que ça soit dans le 
sang. 

LE COMTE 9 distrait , et lui faisant signe de s^ éloigner. 

II su0it, allez. Et jusqu'à nouvel ordre, pas un mot sur ce 
que vous avez appris. .. le plus profond silence. 

DESGBAIS. 

Monseigneur peut être tranquille!.. Dans notre état, iiou$ 
n'avons que des yeux et des oreilles. Monseigneur n'a rien dq 
plus à faire dire à Monsieur de la Reynie ? 

LS COMTE , lui tournant le dû9. 
Rien. 

DBSGRAIS. 

Il va en être instruit sur-le-champ. (Se rapprocluuxt.)^ SI 
Monseigneur avait la bonté de me recommander, de glisser 
un petit mot pour moi!.. On dit qu'il va y avoir une plaça va- 
cante au-dessus de la' mienne. 
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LE COMTE. 

Comment! tous êtes placé d*hier^ et vous songez déjà à rotre 
arancement ? 

DESGRAis 9 cCun air de bonhommie. 

Dame , Monseigneur ! qui est-ce qui y songera pour moi ? 

LE COHTB. 

C'est bien, c'est bien 5 laissez-moi. 

DESGBAiSy le saluant encore. 

En vous remerciant. Monseigneur , de tos bontés et de la 
promesse que vousdaîgnezme faire!., vous n'obligerez pas un 
Ingrat. El si jamais vous deviez être arrêté, vous verriez avec 
quels égards. ..Ce n'est pas cela que je voulais dire... mais c'est 
égal. J'ai bien l'honneur de vous saluer. 
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SCENE IV. 



LE COMTE, seul, après un silence. 

C'était son frère! son frère! oui!., le Lieutenant-civil de 
Toulouse... Une fortune immense... je comprends!.. La cupi- 
dité, la soif des richesses... Avec des traits si nobles, avec les 
dehors de la vertu, de la piété !.. Tout cela n'était donc que 
déception, que lâche hypocrisie... Et la mort de son père, de 
son époux... tout s'explique, (montrant la droite.) Elle est là... 
au milieu des fêtes, des plaisirs... qunnd, il y a à peine quel- 
ques heures... {Atec agiiaiion.) Et j'ai été au moment de de- 
venir son gendre, de l'appeler ma mère !.. elle!., ah! jnmnis!.. 
Pour être plus sûr de moi, pour que le souvenir de Marie ne 
vienne pas triompher de ma raison, j'ai donné parole à mon 
père. Ce mariage qu'il m'avait proposé, queMADisiE Henriette 
désirait elle-même, il se fera... J'épouserai Mademoiselle de 
Montalais. {Après une pause.) Mais ce secret horrible que le 
hasard m'a révélé, pnis-je le taire?.. L'honneur, mon devoir, 
mes nouvelles fonctions, tout ne m'ordonne-t il pas de nom- 
mer les coupables, de le» faire punir?.. (S'arrêtant.) Et Marie, 
Marie, grands Dieux! si douce, si pure!., pour prix de sa 
tendresse pour moi, de cet amonr qui faisait mon bonheur... 
lui léguer la honte, l'infamie! {Effrayé d'une idée subite,) Et si 
elle-même était instruite du secret de sa fortune?., si son cœur 
était complice?.. Oh! non,, non... il ne faudrait plus croire à 
rien, et se défier des anges eux-mêmes. {Avec la plus vive agi- 
tation.) hh} que je souffre... et comment dissiper des doutes 
aussi affreux? 

Il M jette sur od fauteuil, à gauche. 
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SCENE V. 

LE COMTE, MXME, entrant par la droite. 

MARIE, sans le voir d'abord. 

Mon Dieu ! je ne sais ce qu'est devenue maman. Au milieu 
de cette foule et de ces grands appartemens, on se perd. {Elle 
se trouve en face du Comte.) Ciel ! Monsieur le Comte ! 

LE COMTE, d part et se levant. 

C'est elle !.. que lui dire? 

MÀBiE^ à part. 
Impossible de l'éviter ! 

LE COMTE, après an silence^ et avec embarras. 

Pardon, Mademoiselle; je conçois que ma présence doit 
TOUS embarrasser. 

MÀBiB, avec douceur. 

Moi, Monsieur le Comte!., oh I non^ car je n'ai aucun re- 
proche à me faire. 

LE COMTE. 

J*ai voulu dire que vous deviez me voir avec peine. 

MARIE. 

Il est vrai... et cependant je le désirais. 

LE COMTE, se rapprochant. 

Moi aussi, Marie... j'avais besoin d'une explication! Et d'a- 
bord, dites-moi, je vous en supplie... Hier, avant mon arri- 
vée, il est venu quelqu'un chez vous ? 

MARIE, cherchant. 

Quelqu'un ? 

LE COMTE. 

Un étranger. 

MARIE. 

Ah! mon oncle... le Baron d'Aubray ? 

LE COMTE, l'observant. 
Votre oncle ? 

MARIE. 

Sans doute, je n'ai vu que lui. {Avec espoir.) Est-ce donc là 
ce qui vous aurait porté ombrage?.. Ah! s'il était vrai!.. 

LE COMTE, vivement. 

Non, non... ce n'est pas cela, {Avec hésitation.) Mais votre 
oncle... vous l'avez vu aujourd'hui? 

MARIE. 

Mon Dieu non!.. Je voulais aller l'embrasser de grand ma- 
tin, comme je le lui avai^ promis hier soir. Mais maman me 
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Va défendu. Elie a dit qu'après un aussi long voyage, il de- 
vait être fatigué^ qu'il avait besoio de repos. £t je suis partie 
toute triste... car ce pauvre oncle aura été bien fôché de ne pas 
me trouver, là, à son réveil. 

LE ooMTfi, d part, 

A son réveil! {La regardant avec bonheur.) Je respire, elle ne 
sait rien, [hautj et avec attendrissement.) Marie! 

MlftlB. 

Mais, mon Dieu ! qu*avez-vous donc ? 

LB GOMTB, tui prenant la main. 
Je suis bien à plaindre, bien malheureux! 

MABIE. 

Vous! 

LE GOHTE. 

Plus que vous ne pourrez le comprendre! Nous sommes sé- 
parés pour la vie*. [Avec amour) Et je vous aime plus que ja- 
mais. 

MARIE, avec joie. 

Vous m'aimex, vous m'aimez encore!.. Mai« alors, quelle 
est donc la cause de votre conduite? Pourquoi cette rupture? 
ce refus insultant? 

LE COMTE. 

Je ne puis rien vous dire. 

MARIE, vivement. 

Si, Monsieur, je veux tout savoir... je Texige, je vous le 
demande à genoux. 

LE comte^ três-troubié. 
Marie! 

MARIE. 

Vous pensez bien que je n'ai pas été dupe des détours que 
vous avez employés! Votre père n'est pour rien dans votre 
résolution, il avait consenti. Vous étiez sûr de Tappui de 
Madame... €*est donc vous, vous seul, qui avez voulu tout 
rompre, et il faut qu'un motif bien puissant.. .C'est ce motif que 
je veux connaître, qu'il faut me déclarer. Que vous ayiez cessé 
de m'aimer^ que vous m'abandonniez, je m'y attends, je m'j 
résignerai... Mais que je croie que vous avez voulu me trom- 
per, que je sois forcée de ne plus vous estimer... Ah! c'est 
trop de tourmens à-la-foi?, et je ne pourrais les supporter !.• 
Parlez, je vous en conjure. 

LE COMTE. 

Marie, par grâce, par pitié (kHir voirs-ilième.. Ç4wc désordre) 
Il est trop vrai, il existe un mystère affreux, épouvantable... 
un mystère qui vous tuerait , si un seul mot s'échappait de ma 
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bouche!.. {Mouvement de Marie.) Ainsi, ne m'inlerrogez pas 
Oubliez-moi, séparons-nous... et ne cherchez jamais à con- 
naître un pareil secret ! 

Mi.RiE^ voulant le retenir. 
Que voulez-TOUs dire?.. Arrêtez!.. 

LE COMTE. 

Non, non. 

MABIE. 

Un seul mot... 

LE COMTE, en sortant précipitamment. 
Adieu, adieu pour jamais ! 

Il sort par la droite. 

SCENE VI. 

MARIE, seule f et en larmes, 

Henri !.. Il ne m*entend plus !.. O mon Dieu!..*quel est donc 
le mystère qu'il n'ose me révéler?.. Ah! je ne puis en douter.., 
c'est qu'il en aime une autre... Et la pauvre Marie est condam- 
née aux larmes et au désespoir! 

SCÈNE VII. 

MARIE, M"* DE MONTALAIS. 

M^** DB MoiVTALi.is, d la contonnode. 

C'est bien... Formez toujours les quadrilles. {Apercevant 
Marie,) Ah! c'est toi que je cherchais. Eh, bon Dieu! encore 
des soupirs, des pleurs ! quand tu viens d'obtenir la plus haute 
distinction!.. Madame, à qui tu plais beaucoup, t'a désignée 
elle-même pour danser vis-à-ris d'elle^ au quadrille du Roi. 

MARIE. 

Oh! qu'elle daigne me dispenser... 

M^^' DE KOKTILAIS. 

T songes-tu? On ne refuse jamais ces choses-Ià, et toules 
nos Duchesses voudraient bien être à ta place. 

MARIE. 

N'importe, je suis trop malheureuse! 

m"* de montalias. 

Mais que t'est-il donc arrivé?., et qui peut t'aflligcr à ce 
point? {Lui prenant la main aoec amitié.J Y oyons ^ Marie... ne 
peux-tu me le dire à •moi» ta sœur^ ta meilleure amie? qui 
sait!., je pourrai peut-être te consoler. Moi aussi, j'étais triste, 
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malheureuse... j*aî versé bien des larmes eo secret; et mainte- 
nant; tout est changé... Depuis quelques momens, surtout» 
j*éprouTe une joie, un bonheur... £h bien! il eo sera de même 
pour toi. [Marie se détourne.) Ah! mais aussi > tu n'es pas rai- 
sonnable, et je finirais par me fûcher!.. 

Elle continue à lui parler bas et à la consoler, 
tandis que la Marquise ^ntre du côté op- 
posé. 

SCÈNE YIII. 

Lesmâmbs, la JVIAHQUISË DE BRINVILLIËRS. 

LA MARQUISE , à elle-même. 

Rien encore! Je l'ai suiyi de Foçil auprès de toutes ces fem- 
mes si brillantes... j'espérais dcTÎuer son secret dans ses re- 
gards... Rien! (Elle voit Marie, et court à elle,) Marie, qu'est- 
donc? 

M*'* DE HONTALIIS. 

Elle se désole, et ne yeut pas me répondre. 

M AEiE 4 bas d sa mère. 

Maman... je Tai vu ... tout est fini !.. 

LÀ MARQUISE, bas et douloureusement. 

Non, non^ chère enfant , ne le crois pas. 

M^^* DE M ON TA LAI s, d la morquise. 

C'est quelque chagrin d'amour! {La marquise fait signe que 
oui,) Cela se devine tout de suite, [Avec un petit soupir) surtout 
quand on en a éprouyé soi-même. 

MARIE, se tournant avec intérêt vers elle. 

Comment, toi aussi, ma pauyre Agathe? 

m"* de moiïtalais. 
Mais sans doute; et mon exemple devrait te donner du cou- 
rage. Car, j'en suis sûre, j'ai été plus à plaindre que toi. 

LA marquise, d sa fille, et faisant signe à mademoiselle de Monta- 
lais de continuer f comme pour distraire Marie, 
Tu l'entends ? 

m'^' demontalais. 

Figure-toi, un jeune homme que j'aimais depuis long-tems 
«n secret... lui, ne m'aimait pas; il ne m'adressait jamais un 
mot, une parole d'intérêt. On voulait me le faire épouser; il 
«ne refusa! 

MARIE. 

Il te refusa? 

La Marquise et Marie, qui récontaieot d'abord 
ayec distraction, la regardent, et suivent son 
récit avec plus d'intérêt, et chacune avec un 
sentiment différent. 
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m"* D£ MONTALAIS. 

Juge de ce que j'ai souffert. J'avais renoncé à tout espoir, 
toute idée de bonheur; lorsqu'aujourd'hui, ce matin, je ne 
sais quel événement, quelle révolution inattendue... tout a 
changé comme par enchantement. 

M AaiE, étonnée. 
Aujourd'hui ? 

LA MA&QUiSE, de même. 
Ce matin? 

m"* de monta lais, avec bonheur. 

Il revient à mol, il m'aime... du moins, je l'espère, puisque 
c'est lui maintenant qui demande ma main; il supplie que ce 
mariage se fasse sur-le-champ. Son père vient d'en parler à 
Madame Henriette, qui me l'a confirmé. 

MARIE. 

Spn père ! 

LA MARQUISE, avec utie curiosité impatiente. 
Et ce jeune homme ? . 



m"" de M0NTALAI!5. 



Ah ! maintenant, je puis le dire , ce n'est plus un secret. 
C'est le Comte de Guiche. 

MABIE, frappée. 
Dieux ! 

LA MARQUISE, d part, et avec un regard terrible' 
C'est elle ! 

h"* de montalais, d Marie. 
Qu'as-tu donc? 

LA MARQUISE, empêchant sa fille de parler. 

Rien, rien. C'est que sa position ressemble tellement à la 
vôtre... 

m"* de montalais f gaîment. 

Raison de plus. Tu verras qne mon mariage te portera bon- 
heur, et que toi-même... 

MARIE , bas d sa mère. 

Ah ! je n'y tiens plus!., elle, ma meilleure amie!., je n'osée 
plus la regarder, et sa voix me fait mal. 

LA MARQUISE, bas. 

marie, au nom du ciel... 

m"* DE MONTALAIS, çui a remonté pour écouter l'orchestre du bal^ que 
l'on entend dans la coulisse ^ et qui commence une sarabande. 

Eh! mon Dieu! tandis que nous causons, les quadrilles qui 
recommencent... (Venant prendre Marie,) Eh! vite! eh! vite.. 
M uc faut pas faire attendre. 
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MAiiE , resUioÀiU 
Noo, noo... 

m"* ob Mi)iRAJUi»j voulant l'enlrainer. 
11 le faut. 

LA MÀRQDISE^ BoS. 

Ma fille 9 je t'en conjure. 

Elle l'embrasse à plusieurs reprises, en ayaot 
l'air de l'encourager. 

MAEiE^ if une voix entrecoupée, et la main sur son cœur. 

Âh ! manian; le coup est porté... je le sens^ j'en mourrai! 

m"* de montalais. 

Viens donc TÎte ! nous n'arriverons jamais à tems. 

Quelque* jeunes persooocs qui paaseot se joi- 
gnent à mademoiselle de Montaiais, et entraî- 
nent Marœ. Elles disparaissent par la droite. 
On continue i entendre l'orchestre du bal , 
pendant les deux scènes suivantes. 

SCENE IX. 

LA MARQUISE 9 SCUlc, 

C'est elle! {Elle fait un pas pour les suivre, et s'arrête , comme 
effrayée (t elle-même^ ) J® "'ose les suivre; car, malgré le respect 
que ce lieu doit m'inspîrer... je ne sais ce dont je serais capn^ 
ble. (Après un moment de silence,) La voilà donc !.. je la connais, 
enfin , celle qui m'enlève le fruit de tant de sacrifices !.. celle 
qui condamne ma pauvre Marie à un malheur éternel!., et je 
l'épargnerais !... (Elle porte la main au flacon de Sainie-Croix ^ 
qu'élu a conservé , et gui est caché dans son sein, ) Ce flacon de 
Sainte-Croix, j'espérais ne plus m'en servir !. Mais quand il n'y 
a plus qu'un seul obstacle... un seul^ si faible... si facile à 
renverser!.. (Elle s'arrête.) Mais un enfant... une jeune fille!., 
la compagne de Marie... qnî ne m'a jamais offensée... qui ne 
m'a fait aucun mal... [Avec amertume,) Aucun mal !... et ma 
fille qu'elle tue..« quelle assassine... devant moi!... car je ne 
saurais en douter.. Marie en mourra!., à son âge... un premier 
amour trompé, est un poisou plus sûr et plus rapide que tous 
les nôtres... et je n'oserais la défendre !.. je n'oserais sauver le 
seul bien qui me reste !.. ( D*une voix sourde et terrible, ) Ah ! 
malheur à toi, fiancée du comte de Guiche... malheur à toi!.. 
{S* arrêtant encore, ) Mais ici... quel mojen ?.. au milieu d'une 
fête... en présence <'e la cour ! et cependant, si je perds cette 
occasion... qui sait quand je pourrai l'approcher? qui sait si 
je la reverrai jamais ? et ce mariage fatal... {Revenant à elle, 
et changeant d^ldde» ) Ce mariage?., mais il ne se fera pas ; le 
Comte a pu céder d'abord aux désirs de son pèic... aux vœux 
de la princesse; mais son amour nous le ramènera,., je l'ai 
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TU... je Tai vu , hier, à ses regards*, à la douleur qui se pei- 
gnait daûstous ses traits! il était ému, agité... oui, oui, il aime 
Marie, il raiaie réellement... qu*il la revoie, et il reviendra 
bien vite à ses pieds. 

SCÈNE X, 

LA MARQUISE, S AmTE - CKOIX, quelques nkViStVBS qui 
s'approchent des buffets^ y prennent des fruits glacés, des rafraî^- 
chissemens^ et les offrent d des dames, qui passent , sans s^ arrêter ; 
les danseurs les suivent, et disparaissent aussi^ après les premiers 
mots de la scène, 

LA MARQUISE. 

Ah! c'est vous , Sainte-Croix ? 

SAiNTE-CEoiz, s" approchant du buffet à gauche j et se versant un verre. 

Il fait un chaleur dans cette galerie !.. et puis un désor- 
dre , une confusion!., impossible d'obtenir des laquais , un 
fruit, un verre d*eau d'orange... en voici heureusement!.. 

LA MAEQUISE. 

£h ! bien .. le Comte de Quiche? 

SAiitTE-CBOix, buvant et reposant son verre. 

Je Tai vu, tout Oer de sa nouvelle conquête... vous av\e% 
raison... il n'est occupé que de son mariage, et toute la cour 
aussi. 

LA MAEQUISE. 

Quoi... cet hymen ? 

SAINTE-CROIX. 

Madame Henriette vient de l'annoncer publiquement, et de 
saluer Mademoiselle de Montalais , du nom de Comtesse de 
Guiche. 

LA MARQUISE. 

Déjà ! 

SAINTE- CROIX. 

Cela a fait événement. Chacun a exprimé sa joie, vraie ou 
fausse... cela n'y fait rien!., il n'y a que votre pauvre Marie 
qui était pâle, mourante... si je ne Pavais soutenue, elle serait 
tombée sans connaissance. 

LA MARQUISE, hors d'elle, et avec une agitation toujours croissante, 

Marie!... oh! oui, elle me l'avait dit!., elle en mourra,., ah! 
mon Dieu!., que faire? ma tête est en feu!, ma raison s'égare!.. 

SAINTE-CROIX. 

Que voulez-vous ? c'est une belle affaire manquée... vous 
serez obligée d'en revenir à ma première idée. . à l'autre alliance 
que je vous avais proposée. [La Marquise fait un gesse de dédain, 
et décolère,) Vous verrez! eh! len«z... voilà déjà Mademoiselle 
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d< MoDtalaiS) radieuse, triomphante, belle de son bonheur!... 
entourée d*hom mages , de complimens !.. elle ne sait auquel 
entendre. 

LA maeq€IS£ , la regardant venir et saisissant son flacon par un 

mouvement convulsif. 

Oh! cette femme ! elle ose venir près de moi ! pour insulter 
à ma douleur. .. à mon désespoir ! 

Elle s'éloigne par un mouvement brusque , et 
se trouve près du Buffet à gauche. Sainte-Croix 
a remonté la scène ; Mademoiselle de Mon- 
talais, et le marquis de Feuquières, entrent 
par la droite. 

SCENE XI. 

Les MâMES, M}^ de MONTALAIS, LE MARQUIS, 

courtisans au fond. 

m"* de MONTALAIS, gàlment. 

^ Je TOUS remercie, Messieurs. Allons Marquis, tous au moins, 
faites-moi donc grâce de vos fades complimens, et trou?ez- 
moi un verre d*eau d*oraoge... cela sera beaucoup mieux, 
Toilà une heure que j'en demande. 

SAINTE-CROIX, à gauche^ et montrant le buffet à gauche. 

Il y en a là-bas d'excellente. 

LA MARQUISE, jettant Us yeux sur le vase gui est auprès d'elle. 

Là... 

LE MARQUIS, prenant un plateau et un verre sur le buffet à droite. 

Volontiers !. . heureux de servir d'échanson à la belle Com- 
tesse de Guiche. 

LA MARQUISE, d part. 

Comtesse de Guiche!.. jamais!.. 

Elle jette à la dérobée , et par un mourement 

Sresque involontaire , quelques gouttes du 
acon qu'elle tien t à la main , dans le vase 
que Sainte-Croix a désigné, et replace pré- 
cipitamment le flacon dans son sein. 

m"* de MONTALAIS. 

Soit... mais dépêchez-vous. 

LE MARQUIS , traversant le théâtre pour aller au buffet d gauche. 

Vous êtes bien pressée de nous quitter... Ah ! c'est qu'il vous 
attend. 

M^'* DE MONTALAIS , SOUriont, 

C'est possible. 

LE MARQUIS, trowDont la Marquise près du buffet, et qui tient le 

vase comme si elle allait s'en verser. 

Pardon, Marquise... 
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LA MÀRQViSrE , très-cMue et affectant on air gracieux. 

Comment donc... mais c'est moi qui aurai le plaisir d^en 
offrir à Madame la Comtesse. 

Elle appuie sur ce dernier mot. 

m"* de nONTALAIS. 

Youd êtes bien bonne. 

Le Marquis tend le plateau et le verre dn côté 
de la Marquise, tout en causant avec Made- 
moiselle de Montalais, qui répond à mi-voix 
aux complîmens que Sainte-Croix a l'air de 
lui adresser de l'autre côté. 

LE MAEQUis > d Mlle de Montalais. 

Vous le voyez, tout le monde est ravi de ce mariage... Le 
cavalier le plus aimable de France ! 

SAiNTB-GROix^ de même 

£t qui arrivera à tout... le Roi en fait grand cas. 

A ce dernier mot, la Marquise qui a hésité, 
verse rapidement dans le verre , et va poser 
le vase sur le bord de la fenêtre qui est der- 
rière le buffet , de manière que le vase tom- 
be dans le jardin. 

m"* de montalais. 

Aussi, fe suis bien heureuse^ je rayoue, et il serait cruel, 
en ce moment, de perdre un si bel avenir. (Voyant que le terre 
estrempti») Mais doniiez donc vite, Marquis. 

Elle lui prend le plateau des mains, et 
s'éloigne. 

LA MARQUISE, voyant qu*etle ne boit pas, 

Eb ! bien , que faites-vous ? 

m"* de montalais au fond du théâtre. 

Mais ce n*est pas pour moi I 

Elle sort encourant . La Marquise reste pétri- 
fiée et dans le plus gra nd trouble. 

SCÈNE XII. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, SAINTE-CROIX. 

LA MARQUISE , ax)ec terreur. 

Ce n*est pas pour elle!.. 6 mon Dieu l..ma fille! ma fille!.. 
[Vivemeut à Sainte-Croix-) Chevalier, courez vite, empêchez... 

LE MARQUIS^ revenant près d'elle^ 
Quoi donc? 

LA MARQUISE, Se reprenant. 

Rien, Tien... cVsl que je ne Tois pas ma fille... eljeTOu- 
lais... {Passant prés de Sainte-Croix et d voix basse.) Au nom du 
ciel, courez, arrêlez-la. 
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êàiWtE^CMPîXy iistint dans ses yeuse, 
' Ah ! ^ 4eYloe. 

15h I mais. . . qu*a?çï-TOus donc, Marquise ? tous pâlissez... 
^oiM êtes Irefiablaotie. (L€ soutenant*) Assczez-vous^ de grâce. 

LA MAAOUISE. 

Noo, noD, je leux ni*assurer. • . 

EUe ¥8 pour sortir. On eotend daos la galerie 
da liai, iina rameur aourde et un grand 
moavement. 

SÀiNTE-cmoix > écoutant. 
Que se passe-t-il donc ? 

LE 1UBQUI9. 

Ce bruit dans la salle du bal. . . Saos douJte i|uelqqe acci- 
dent. 

LA MARQUISE. 

Ab ! il n'est plus temps ! 

SAIKTE-GROIX. 

Restez. . . je cours m'infpriner. • . {Bas à la marquise.) De la 
prudence. . . 

Il9ort. 
LA MAïQuiSE , éperdue. 

Ab! je n'y résiste plus... Marie!., ma filles je veux la voir! 

LE MABQVis^ xoyont venir Marie, 

£b! mou Dieu! calmez-TOus... la Yoicî! 

SCENE XIII. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, MARIE, poîs successivement, 
MADEMOISELLE DE MONTALAIS, et plusieurs officiers, 
ET DAMES DU PALAIS, qui troxiersent le théâtre en courant. 

LA MARQUISE, couront d sa fille, et l* embrassant avec force, 

Marie! 

LE MARQUIS , d Marie, 

Qu'est-il donc arrivé ? 

MARIE, très- émue. 

Je ne sais... je n'ai pu voir... Au milieu du désordre, une 
personne de la cour qui s'est trouvée mal... Tout le monde s'in- 
quiète, se précipite; on vient de la transporter dans cet ap- 
partement. (Montrant le fond.) Le Roi est auprès d'elle... 
Tenez... entendez-vous ces crîs? 

PLUSIEURS VOIX, dans la coulisse. 

Du secours» du secours ! 
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m"* dk MIVNTAI.AIS5 pâU et dans le plus grand désordre. 

Vite, vitel les médecins du Roi.. . Monsieur TEvêque de 
Meauz... Gourez... O mon Dieu !.. j'en mourrai. 

Plnsieurs officiers traversent la scène en toute 
hâte , en suivant Mlle de Montalais ; d'autres 
personnes arrivent successivement d'un air 
consterné , et en se parlant k voix basse, 

VU SBiCNBUR , d mi'Voiw. 

Quel malheur 1 

VUE DAME , de même. 
Quel érénement! 

UH AUTRE SEIGNEUR. 

II n*y a plus d*espoir! 

1** SEIGNEUR. 

Elle est au pius mal! 

LE MARQUIS. 

Mais qui donc» qui donc , Messieurs ? 

UN SEIGNEUR. 

Eh quoi ! ne le sa?ez-Y0U8 pas ? c'est Madame! 

LE MARQUIS , frappé. 
Madame Henriette ! 

LA MARQUISE; avec effroi. 
Madame Henriette ! 

LE MARQUIS. 

Par quelle fatalité? 

1*' SEIGNEUR. 

On l'ignore. 

LA MARQUISE , à elle-même. 
£t moi, jedeyine... 

TOUS. 

O mon Dieu 1 

Marie. 

Elle 9 si bonne ! si jeune ! 

1*' SEIGNEUR. 

La mère des malheureux ! 

LE MARQUIS 9 av€c désespoir. 
Que le ciel nous protège ! 

Ils font un mouvement pour remonter la scène. 
— Les rideaux du fond s'ouvrent tout - à - 
coup , et laissent voir un autre salon riche- 
ment éclairé : au milieu , on aperçoit Ma- 
OAMB , sur un lit tendu en velours , et élevé 
sur une estrade, £Ile est mourante , les che- 
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T«iix en désordre; le Roi et Moiwma lOBt 
près d'eQe, k son dieTet ; Mademoiselle de 
Montalais, de Teiitie côté, le soutient, et 
donne des signes du plus TÎolent désespoir. 
Le lit est entooré des Grands-OflIciersY de 
Demes. Les personnages en scène reculent 
à cette Tue , et se placent avec recueille- 
ment des deux côtés du théâtre. La Mar- 
quise est tombée iiM^mée sur un fauteuil. 



SCENE XIV. 

Lbi MÊMES, sur U devant de la scène; au fbndf is Roi, Moh* 
81EU1, Madame, M"* DE MONTÂLAIS , Gbetiuhomnbs et 
Dames de seetige, Pages, Offigiebs, suite. 

( Pantomime dialoguée, ) 

Les médecins accourent près du lit; le Roi, accablé de douleur , semble 
les interroger des yeux» et soÎTre lous leurs mouvemens. Les autres per- 
aoonages attendent dans le plus profond silence , et les bras étendus vers 
le lit. Pendant ce temps , la marquise seule, sur le devant de la scène, 
n'ose lerer les yeux autour d'elle , et parait altérée. Une musique triste 
et plaintire accompagne toute cette scène. 

LA MARQUISE, d part, 

Qu'ai>je fait!., fatale erreur!.. Ces plaintes , ces sanglots... 
Je crois déjà entendre toute la France me maudire. Ah ! pour 
k première fois , j'ai horreur de moi-même. 

Un gémissement sourd annonce que les méde- 
cins n'ont aucun espoir. Madame prend les 
mains du Roi, de MoHsiaua, leur sourit, et 
semble vouloir consoler tons ceux qui l'en- 
vironnent. La musique prend une teinte re- 
Ugieose. Bossuet parait suivi de son clergé. 

TOUS , à vois basse. 
Monsieur l'Efêque de Meauxl 

Bossuet s'approche de Madami , qui se ranime 
à sa vue. Il l'exhorte , rappelle son courage, 
lui montre le Ciel , et semble demander à 
Dieu on miracle en sa favenr. Tout le monde 
s'unit à sa pensée , et tombe è genoux , en 
étendant les bras vers Madami; la Marquise 
elle-même s'incline. 

{Moment de silence solemneL) 

M*'* DE MORTALAIS. 

Elle semble se ranimer... O Dieu! serait-il possible qu'un 
miracle.., 

La tète de Madami retombe sur l'oreiller. 
m"* de MORTALAis, poussont un cri déchirant, 
4h!.. Madame se meurt!.. Madame est morte !.. 
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BOSSU ET ^ tenant la main de Madame ^ levant l* autre bras au ciel ^ 

et après un silence. 

Dieu 9e»l est graod ! 

Moment dé sti^ur et de consternation... Toat 
lé lAoùde wi regarde avec crainte , et l'on en- 
tend mu^miirér ces mots à voix basse : 

Le poUoB l oui 9 encore le potson. 

SCÈNE XVé 

Lbs MiHis', lE COMTE DE GÙICHÉ, pâté et agitée puis 

SAINTlfi-CRÔlX. 

Ce dernier a Tair d'épier le Comte , et de soiyre tous ses monvemens 

atec îù<{iiiéfnde. 

tE COMTE , accourant , et ^adtessùM à ta fùdle qUi iià sortît. 

Arrêtez) [J ceux qui l'eritourent*) Qtié Vtm ferme le» portes 
du pftlais... qt^e perâoùoe ne pulêM sortir. 

l'ont fe monde s^arrète ; les rideanï se reierment. 
LA. MABQViSE ^ inquiète et à elle-même. 
Que dit-il? 

LE GcmTB 9 hors de lui et avec une fureur froide. 

C'en est trop !.. uo crime au^si atrooeL 4. il a'j a ici qu'une 
seule personne capable d'exécuter un si lâche forfait... Je tou- 
lais me taire... je voulais Tépargner... (A ^^or^^an^ Marie.) Mais 
rien ira peut plus m'arfêterK . {Regardant la Marquise.) Et quand 
cette ttiilt même un crlnflé épotivantàble... 

LÀ MARQUISE 5 d port. 

Usait tout... 

LE COMTE , reprenant en chancelant déjà. 

Je le dirai 5 oui.... Cette personne si digne de vos respects., 
de TÔtre estime.. • (irevoni /e^os, comme pour désigner la cou- 
pable.) G'eftt... {Pesant la tneùn à son cœur avec un cri douloureux,) 
Ah ^ )e meUrs. 

Il tombe mort. Tous s'éloignent ayec horreur. 

TO^S. 

O Ciel! 

MAKiE y s'élançait près du Comte. 
Henri! 

LE MARQUIS. 

Il n'est plus! 

LA MABQUISB. 

Ah!.. 
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SÀiVTE-GAOïx , qui s^têt gUssé près d'ilU, 
Je sarais qu'il allait parler. 

. IiE Marquise le rtgitde arec terpenr. Marie est 
tombée à eenoux près du Comte , et couTre 
sa main & larmes. Les autres personnages 
sont groupés de côté. 

ht rMeio tombe. 



Fin du troisième acte. 
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ACTE IV. 
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SIXIÈME TABLEAU. 



Le théâtre représente l'intérieur d'un couvent, à Liège. — Une salle 
basse , ouvrant sur le cloître par trois portes en arcades avec 
grilles. 

Au lever du rideau, on entend sonner très- fort, en dehors. 



SCENE PREMIERE. 

DESGRAIS, LA VOISIN. 

I>citgnd8 est eo abbé ; La Voisin en costume mi-séculier» mi-religieux. 

Là VOISIN. 
Entrez^ Monsieur TAbbé... entrez... c'est par ici. 

DBSGBAIS. 

Pardon, ma obère Sœur! que Dieu soit avec vous... Dsos 
vobiscum» Je suis au désespoir d'avoir interrompu votre recréa- 
tion ... je vous ai dérangée. 

£▲ VOISIN. 

Du tout. Monsieur TAbbé. {A part.) A-t-il l'air câlin ! je ne 
puis pas me faire à ça, moi. 

DBSGBAIS. 

C'est vous, sans doute, ma sœur, qui êtes la tourière ? 

LA VOISIN , s' oubliant, 

Ab I bien oui l,,(Se reprenant, ) Non, Monsieur l'Abbé, elle 
est malade... et comme je ne suis arrivée dans cette maison, 
que depuis quelques jours, j'ai offert à ces dames... (A part,) 
Voila une figure d'Abbé qui ne m'est pas inconnu. 

£Ue avance son bandeau. 
DESGBAIS. 

Vous avez offert de la remplacer?, c'est bien, ma sœur!.. Ah! 
ce n'est que dans ces lieux qu'on trouve la charité chrétiepne, 
et des traits angéliques. {A part,) J'ai vu cette béguine-là quel- 
que part. 

Il prend un air plut câlin. * 
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LA TOISIN. 

Vous Youkz parler k quelqu'un du cou?ent ? 

DBSGBAIS. 

Oui ma Sœur... Monseigneur TEvêque, qui est à Cologne.. 
m^en?oye dans sa bonne ville de Liège... pour une mission 
particulière.. • ( A part, avec un mouvement très-^if. ) Ah! mon 
Dieu!., serait-ce ? {Elle revient d lui, il reprend son ton d'Abbé. ) 
Je voudrais bien avoir la béatitude de parler k la Supérieure. 

LA YOISIV. 

Très-volontiers... je vais la prévenir. Monsieur l'Abbé... 
( A part, ) Depuis que je suis sortie de France , je crois 
voir partout des figures.... 

DESGRAis, de même. 

Que Dieu vous le rendre, ma Sœur. (Marmottant.) Hum,., 
hum.. Pater.. Credo». {A part. ) Le diable m'emporte si je me 
souviens... (La Voisin fait un mouvement, il la reconnait.) Oh! 
c'est La Voisin ! 

LA VOISIN, revenant. 
Si vous voulez VOUS donner la peine de vous asseoir... 

DESGEAis , s' asseyant , et tirant un gros livre. 

Merci, ma Sœur ! je vais lire mon bréviaire. {A part.) Par 
exemple, si je ne mets pas la main sur elle, ce sera bien... 

Il voit qu'elle le regarde. Il se remet k mar- 
motter. Màculpà,, mea eulpa.. mea maxima, 
La Voisin s'éloigne en le regardant comme 
si elle le connaissait. Elle sort. 



SCENE II. 

DBSCiAis, seul , mettant son livre sous son bras. 

Ouf! diable de rôle d'Abbé., j'y perdrai mon latin!., c'est 
bien elle !.. La Voisin!., ici., à Liège... et cachée!.. La Brin- 
villiers ne doit pas être loin!., si je pouvais la découvrir., j'ai 
juré à mon Lieutenant de police de la ramener pieds et poings 
liés jusqu'à la Conciergerie!., car maintenant, il n'y a qu'un 
cri contre cette marquise de l'enfer... La mort de Madame 
Henriette... celles du Comte de Guiche... son départ pour 
l'étranger.... dès quelle a été soupçonnée!.... tout cela ne 
prouve que trop combien elle est coupable!., mais où s'est-elle 
réfugiée?., dans un couvent, à Liège., dit-on!., je lésai tous 
visités... rien encore! et il faut y aller doucement avec ces 
gros lourdauds de flamands toutboufiis d'orgueil et de bière.. 
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si jaloux de leurs priviléged... et qui nous ont déjà refusé Tex;- 
tradilîon de plusieurs ci'imineJs!. aUQ93, U ff^Miiei d^Tadr^sse, 
du courage! Pour de l'adresse^ j*en aï!., du courage.. j*eu 
aurai... deux mille pisloles de récompense!., pa rend in^é-< 
pide !.. je n'ai déjà pas trop mal commencé!., cet imbécile 
que je ;*en contre près de la frontière... en calotte, et en rahat.. 
je savais qu'il était chargé d'une lettre sec^éle pour la ftlarquise! 
il dTnit i'air d'uo.Abbé comipe moi d'un Cent-Sui^se.. ilbuTait 
bien, c'est Trai !.. Mais pas en homme d'église!., il s'arrêtait à 
tous les cabarets comme uxi malotru !.. je me crampoune à lui, 
je l'iiivite 4l ;ie l'afifraîchir... je bois ferme,., il ?eut fair« comme 
moi| c'est là que je l'afteodais ! je contiens beaucoup » moi, et Jui 
c'était un tout petit... pas plus haut que ça ! je le ip94t0 #oiifi h 
table.... j'escamotte la lettre, j'endosse son uniforme.... et je 
fais coffrer ce cher ami.... ce qui m'était facile : j'étais encore 
en France e4 j'ai sur moi des ordres en blanc, signés La Reyi:iie^ 

Eour me débarrasser des uns , enrôler les autres.^*, suivant U 
esoin... ( Regardant ia lettre qu'il tire de son sçin, ) Mais cette 
maudite lettre... qui deyait me mettre sur la trace!., pas d'a- 
dresse!, pas le plus léger indice., l'ouvrir ce serait tout perdre., 
je veux que cinq cept mille dèipon».^. ( Apercevant les rdigUn^ 
ses qui viennent.) Ah ! 

Il se remet à marmotter en lisant son breviavc. 

SCENE III. 

D£SGKAIS, LA $UPi^&I£Ufi£, Religieuses. 

LÀ SUPÉRIE€RB, d DeSgTois, 

C'est Monsieur l'Abbé qui m'a lait prévenir?.. 

DESGAAis» fortant 4e sa lecture, 

Âh!.. pardon 9 Madame ia Supérieure, un million de fois 
pardon, si je me sub arr^é daoe rotfe reiraitc... mais je suis 
bi faible... si fatigué... 

LA SUPiaiEOBE. 

Un siégé , mes Sœurs... {Elles s'empressent toutes) asseyez- 
vous^ Monsieur PAbbé. 

Di^Gaus, les examinait» 

Merci ^ mes chères Sœurs... {J part,) Elle n'y est pas... 
(Haut. ) et puis, je ne voulais pas quitter oeite maison, sans 
vous donner des nouvelles de notre digne Evêque. 

LA SVPéaiEVRE. 

Vous l'avez vu ?.. Que fait-il donc à Cologne si long-temps? 

DESGBAIS. 

A Cologne! je ne saurais trop vous dire... à moins que ce 
ne soit de Teau de... 
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LA SVPÉRIBVRE. 

Plait-il ? 

DES6IAIS f se reprennant et toussant un peu, 

PardoDnez«moi... c'est que j'ai la poitrine horriblement... 

là SUPiaiBUBE. 

Voudriec-TOQs accepter quelque chose ? du sirop , un look , 
de la tîsanne ? 

DBSGRAIS. 

Mille fois trop bonne... j*accepterai un doigt de... 

X.A SVPÉaiBUBB, 

D'eau sucrée?,. 

DBSGBAIS. 

Oui, de l'eau... ça serait plus dans mes goûts. «mais comme 
l'ai chaud, je prendrai un peu de vin! 

LA SVPiBlBVRE. 

Un peu de Tin d'Espagne ?.. tout de suite... mes Sœurs ! 

EUes se mettent toutes en mouvement, courant 
à une armoire. 

DESGIAIS. 

Je suis désolé de la peine. {À part. ) je n'en tois pas Tenir 
d'autres... 

LA SVPBRIEUBB. 

Vous accepterez bien un biscuit ?... 

DE3GRAI8. 

Dn biscuit !.. pour tous faire plaisir!.. )*en prendrai deux. 

On le sert. 
LA SOPiRIEVRB. 

Et notre saint Erêque reTîendra-t-il bientôt ? 

DESGRAis^ assis et mangeant. 

Incessamment. Il m'aTait même chargé de l'annoncer dans 
les couTens de Liège « et des environs... je les ai tous rus... 
il j en a peu d'aussi beaux que le vôtre... il est très-graud 
votre couvent... très-vaste., pour le nombre de vos religieuses. 
\o us avez sans doute des chambres particulières. 

LA srpiaiEURB. 
Très-peu. 

DBSGRAIS , aux Sœurs qui le servent. 

Merci y mes Chérubins. (A part,) Ces coquins d^Abbés sont- 
ils heureux t (A la Supérieure, ) Vous offrez l'hospitalité avec 
une grAce... (Regardant les Sœurs oui l'entourent,) Tout cela est 
gentil à croquer !.. (Se reprenant, ) Ces biscuits sont excellents! 

LA SVpiRIBUBE. 

Àhl Oui^ les biscuits de Madame Dunojer... elle a unema« 
•ière de les faire.. . 

vv 
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Madame Dunoyerî.. une sainte femme!.. Sanota fémina» . . 
Qui fuit trè:»-blen la pâtis»serie... 

II en prend encofe* 

LÀ SUPéRIEUKS. 

Vous ^yez sans- doute quelque oaandeinent à noua comn^ir- 
niquer. 

i>EseaAis. 

Oui... oui... {Àfffirt.) Il parait décicèineot qu*elU n*j est 
pas et je puis m'en aller!... 

Il se lève pour ptrtiv. 

SCENE IV. 

Les mêmes, LA MARQUISE, MARIE. 

MARK. 

Mes Sœurs.. . Ah! pardon Madame la Supérieure... tous êtes 
occupée. 

Lk svpâiisuEe. 

Yenez» Teneirnsfilie!. {À 2)^^ai5,) C'est mademoîselle Du- 
n oyer. 

MARIB. 

Je vous amenais maman ^ qui est toujours bien triste etlMcn 
souffrante. 

9BS6RAIS, se levant. 

Modame Dunoyer !.. je vais lui faire compliment.. ( Reculant 
%kement,) Ah !.» c'est elle! et La Voisin aussi!., à merveillet 

Uk lURQDISB. 

Un étranger! (ElU fait an mouvement comme pour sortir.) 

LA siîpéRiEVRE, la retenant. 

Restez» Madame, restez donc... nous étions a?ec Monsieqr 
TAbbé, nous cau!>îon5 de tous... 

DES GB Aïs 9 à part, 

PourTU qu'elle ne me reconnaisse pas!... oh! non.... un 
homme perdu dans la foule!., et puis cet habit... Cetl'C tête 
éTangélique!.. 

LÀ SUPERIEURE. 

Il a bien tquIu accepter quelques-uns de ces biscuits dé- 
liciipux.^... 

DBSGRAis 9 à part. 

Hein !«.. ah! mon Dieu l c'est elle ! je suis empoisonné! 

LA SUPÉRIEURE. 

Qu'aTez-YOUS donc, Monsieur l'Abbé 7 * 
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DssGkAis, iCun air piteux, 

Rkin.*. riea.1 {A parU ) U me semble <]u« je sens cUjÀ qu«i- 
<|ue€èio9e«., 

LA MARQUISE, tc regardant. 

Monsieur l'Abbé habite Liège ? 

Pm hiibhu«lletnent... (À part) Scélérate, va ! 

LA SVPERIEUtlC. 

Il arrive de Cologne.... et est chargé d'une missiofi.... £h ! 
mais, j*y songe. Monsieur l'Âbbé.. c*esl «aos douie iwUtif aux 
aIRiires de France f 

XA VABQuisv. troublée. 
De France?.. 

LA SVPÉBIEURE. 

Oui*., à ces empoisonnemens, aux poursuites exercées.. . . 

DESGBAIS. 

Aux empoisonnemens ? (A une Sœur qui lui offre des biscuits,) 
Merci... merci., je ne prendrai plus rienî ( A part,) c'est bien 
assez !.. 

LA SUPÉBfBUBB. 

Comme nous sommes sur la frontière, i4 parait que p4u- 
fjeurs de ces malheureux se sont réfugiés à Liège et la France 
exige... 

DE5GBAI8. 

La France exige !.. la France exige... et de quel droit ? 

LA SfJPfiBIEUBE. 

Il y a surtout une femme que Ton tient à découvrir.... La 
Marquise de BrinTilliers... 

LA «ABQtJisE , très-troutdèe, 
La Marquise.... 

MABiE , lui serrant la main d la dérobée. 

Maman !... {Aux Religieuses qui t'approchent ) C'est qu'elle a 
passé une nuit affreuses!., m lu rentrais... 

LA MABQviSE, se rewuttont. 

Merci, mon enfant... cela Ta beaucoup mieux ! 

DESGRAIS. 

La Marquise de Brinvilliers!.. Je ne connais pas!., ah! si, at- 
tendez donc... une femme tr<'S-iiitère^farile...très pieuse., que 
4'on accuse sur des oui dires... des enfantillages^ des bêtises! 

MABIE, vitement. 

Oui! oui, Monsieur l'Abbé, d'infâmes colomniesf.. car 
janiaii* son cœur n'a pu conceroir ces horreurs!., on me Ta dit 
•dij moins... elle est si bonne ; elle aiui« tant sa fille!.. 
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DESGRAIS. 

Certainement... certainement!., du reste, la France sera bien 
attrapée... car on assure qu'elle s'est réfugiée en Espagne. 

LA MAEQVISE. 

En Espagne!.. 

LA SUPÉBIBURE. 

Tant mieux!., car si elle était de nos côtés... cela pourrait 
nous exposer à des persécutions. 

BESCRAIS. 

Vous croyez que votre Conseil se laisserait intimider., mais 
ce serait afifreuz !.. trahir la cause du malheur ^ de Tinnocence! 
laisser visiter cette terrie hospitalière {.. un courent peut-être! 

LA svpEEiEURB^ uvec fermeté. 
Non pas le nôtre. 

DESGRAIS. 

Pour livrer une pauvre femrne^ une mère^ à la justice, au 
bourreau, peut-être. 

MA&iE, poussant un cri étouffé. 
Ah! 

TOUTES» la soutenant. 

Ah! mon Dieu, qu'a-t-elle donc? 

On Tei^toure, on la soutieDJt, 
LA MARQUISE. 

Ma fille... Marie... Ah, Monsieur, pourquoi parler devani 
une pauvre enfant... Marie! 

LA SVPÉRIEUBf:. 

Rassurezr-vous, ce n'est rien. 

DESGRAIS. 

Un étourdissement. . . 

LA MARQUISE. 

Je vais In conduire... 

pESGBAis, la retenfint, et à voix basse. 

Un moment. Madame la Marquise. 

LA MARQUISE , troublée, 
Qu'entends-je? 

DESGRAis, bas. 

Il faut que je vous parle. 

LA MARQUISE, avec effroi. 
Monsieur!.. 

DESGRAis, de même. 

Chut !.. C'esit de la part de vos amis. 

LA SUPERIEURE, soutenant Ma^ie, 

J^llc revieut à elle. 
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DEâG&AlS» 

' Oui^ oui, la voilà qui revient. 

LA lUftQViSB y regardant Desgrais avec inquiétude. 

Depuis quelques jours, elle n'était pas bien... Des chagrins, 
des idées de retraite... Et puisque le hasard a conduit ici Mon- 
sieur TAbbé, je serais bien aise de le consulter. 

DBSGRAIS. 

Je suis à Tos ordres, Madame. 

La supéaiEUBE. 
Nous TOUS laissons. 

LA MARQUISE. 

le TOUS confie ma fille. 

LA SUPÉRIEVAE, 

Monsieur TAbbé, vous ne nous quitterez pas sans visiser le 
<;ouvcnt. 

DESGRAIS. 

Non, mes chères Sœurs. 

Elles remontent. La Marquise les accompagne. 
DESGRAIS , à part. 
Dire que c'est elle qui m'a fait avoir ma place , et que je 
vais... Mais si on s'arrêtait \ ces niaseries-là, il n'y aurait plus 
de police.. .£t ôtez la police, qu'est-ce qu'un gouvernement? 
un^orpssaos âme! 

SCENE V. 

DESGRAIS, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

Nous >oilà seuls... Que Youlez-vous, Monsieur? qui ôtes- 
vous ? 

DESGBAIS. 

Silence, Madame la Marquise... Un mot peut vous perdre, 
ejl je Tiens pour vous sauver. 

LA MARQUISE. 

Me sauver! Je ne vous connais pas. 

DESGRAIS. 

Vous avez des amis, qui, de loin, veillent encore sur vous! 
d'excellens amis! Il en est un, surtout... celui qui m'envoie... 
Il donnerait sa vie pour vous arracher au sort qui vous me- 
nace. 

LA MARQUISE. 

Mais qui doue, Monsieur, qui donc? 
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BESGRAiSy à pari. 

Je n'en saî:» rien. [Haut) Celte ieiirt yods rapprendra. {A 
part.) Et ça me mettra un peu au courant. 

hk MARQUISE^ ouvrant la ieltrc. 

Ah ! c^est de Penauller. . . le Recevf Qr du Clergé de France. 

BESGRAll. 

Penautier! {Se reprenant,) Madame, un digne homme, un 
«aint homme, que j'ai connu au collège des JésuUes. [Jtpart) 
Encore un que je yaîs noter sur mcâ tablettes. 

Il écrit de côté. 
LA.MÀBQUISE, lisant, 

« Ayez toute confiance dans celui qui tous remettra cette 
» lettre. » (Elle regarde DesgraiSy qui prend un air béat.) « Vos 
o ami!) ne vous abaudonnent pas. « 

DESGIAIS. 

Les bonnes âmes! 

LA MARQUISE, vivement, 
Âb !. • Sainte-Croijc ! 

DESGRAis, vivement. 
Plaît-il ? 

LA MARQUISE, lisont 

« Sàinte-Croîx était a?ant-hier au plus mal... On désespère 
« de le sauver... Le bruit public est qu'il meurt empoisoooé.» 

DESGRAIS. 

Là! toujours... Ils n'eil démOtdront pas!.. Comme si nous 
iravions pas les .fièvres, les catarrhes^ les médecins ! 

LA ttARQVISS. 

Empoisonné!.. [À part.) Il wii encore! 

BESGRAts, à part. 

Je gagerais ma tête que c'est par elle! 

LA MARQUISE lisant. 

« Que votre nom et votre retraite .«oient toujours un mys- 
» tère. Je fais agir, en votre faveur, le clergé, l'ArcheTeque, 
» le père La Chaise, tous lès nôtres... Je ne puis tous en dire 
D davantage, mais Croisei vous apprendra...» {Reg€trdant Des- 
grais.) Croiset! 

DESGRAIS, dpart. 

C'est mon nom! (Haut.) L'Abbé Croiset... oui, Madame. 

LA MARQvist, ttsant, 

« Croiset vous apprendra ce que nous avons résolu pour 
» votre salut. » 



87 

D6961tAIS, à part. 

Ah diable ! il faut que je lui explique... QuVst-ce que je vais 
lai dire ? 

LA MAtQVISB. 

Ah ! a Post'Scriptum. J'apprends à Pinstant même que Sain- 
9 le-Groix a succombé. Je viens de voir passer son couvai. • 

DBSGRAIS9 les yeuw au ciel. 
Que Dieu lui fasse paix ! 

LJL MABQuisB» d part. 

Enfin!., il ne me poursuivra plu^!.. Tinfâme!.. Pour s'em- 
parer de ma forluoe, il voulait encore me contraindre à lui 
donner ma fille. Il me menaçait de lui tout déclarer! lui, qui 
savait qu'un seul mot prononcé devant elle, m'aurait fait tom- 
ber morte ù ses pieds! (S^apercetant que Desgrais se rapproche 
pôntr l*écouter,) Je vois. Monsieur TAbbé, que vous êtes digne 
de toute ma confiance, puisque vous avez celle de M. Penau- 
fier. Qu'avez-vous à m'apprendre? Je vous écoute. 

DBSGBAIS9 d part. 

C'est là l'embarrassant ! 

LA MABQVISE. 

Parlez. 

DESGBAis, regardant autour de lui. 

Vous êtes sûr que personne... 

LA MARQUISE. 

Personne. 

DES 6 BAIS, d'un ton décidé. 

Eh bien! Madame la Marquise, on sait que vous êtes à 
Liège. 

LA MARQUISE. 

O ciel ! 

DESGRAlâ. 

Et^ d'un moment à Tautre, la ville peut être visitée à la de- 
mande de la France. Voilà ce qui effraye vos amis, et ce qui 
m'a fait partir en toute hâte : car je vous suis dévoué corps et 
fime... Je suis si indigné de l'injustice des hommes!.. Une 
femme si respectable!., ô Dieux!.. {A part,) Si je pouvais 
pleurer un peu! {Lui baisant les mains, — Haut.) C'est pour 
persécuter la Religion dans vocre personne^ ce qu'ils en font, 
les monstres! 

LA MARQlttSE. 

Rassurez-vous, ils ne pourront m'atteindre. Au premter si- 
gne, j'ai une autre retraite, hors la ville, que je puis gagner 
sur-le-champ. 

DBSGRAi», à part. 

Ah! mon Dien! elle m'ér.happcrait ! (Haut,) Eh bien! Ma- 
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dame In Marquise; il faut y aller sur-le-champ; je vous donne- 
rai la main; je ne vous quitte pas!.. 

LA MABQT7ISE. 

Comment ! Aujourd'hui même ? 

IiESGftAlS. 

'C'est l'avis de M. Penaulier. 

LA MABQVISE. 

Mais ce couvent est sûr... Il a ses privilèges. 

DESGBAIS. 

Que Ton viole quand on veut... ce gouvernement est si fai- 
ble... La France intrigue auprès du Conseil des Soixante... et 
si vous attendez qu'on vous livre à vos ennemis. 

LA MABQUiSB effrayée* 

Oh! non, non... je me fie à vous... Vous êtes Tami de Pe- 
fiautier... vous êtes le mien. Décidez, ordonnez^ je n'hésite 
plus. 

DESGRAis, triomphant^ dpart. 

Je la tiens. 

SCÈNE VI. 

Les Même», LA VOISIN. 

LA VOISIN. 

Madame, Madame. {Apercevant Desgrais,) Encore cet Ahbéî 

LA M ABQUISE. 

£h bien! ma fille?.. Marie... 

LA VOISIN. 

Rassurez-vous, elle est mieux... Elle est auprès de la Supé- 
rieure. 

LA MABQVISE. 

Vous la conduirez près de moi. 

LA VOISIN. 

Où donc? 

LA MABQUISE. 

Elle le saura. 

LA VOISIN bas. 
Vous partez? 

LA MABQVISE, de même. 
A l'instant même. 

LA VOISIN, bas. 

Et sous la conduite de cet abbé? 

LA MABQIflSE. 

C'est un honnête homme^qui noui est dévoué. 
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Et si voui étiez r^oooQuo? 

LA MABQVISE. 

Personne , personne , grâce au ciel, n*est clans mon secret. 
{Bih iui fait sign€ d'ouvrir U grilk.) Oaïf oui... Je suis tran- 
quille... Le seul homme qui pouvait encore s'attacher à mes 
pas ^ ce mauvais génie qui était toujours à mes côtés 9 pour 
détruire mes projeta, Sainte-^Croix n'existe plus» j*en suiseer- 
tuioe... Et» Dl«u merci^ je ne crains plu« de le rencontrer. 

Elle va pQur sortir. 

SCENE VU. 

Lis MâMBs , SAINTE-CROIX. 

SAINTE- CROIX 9 pâUj défaiU 

Peut-être^ Madame la Marquise! 

LÀ MABQuisE , reculant avec un cri. 

Cieit est-ce un spectre? 

LA voisiiT de même. 

Monsieur de Sainte-Croix ! 

DESGBAis^ dport. 

Les voilà trois, à présent. Je ne pourrai jamais les arrêter 
tous à moi seul. 

SAINTE- GBO IX , qui d dtscendu la scène. 

Je ne dérange personne ici?.. Madaipe Dupoj^ veut-elle 
reqpvoir mes hommages ? 

LA MABQUUB, â pOrt. 

Encore lui ! 

^AINTE-CEOIX. 

Ma présence vous surprend un peu... C'est tout simple; je 
reviens de si loin! 

LA VOISIN émue. 

On annonçait votre mort à Madame. 

I>CSGaAI8. 

On assurait ipême que votre convoi... 

SAIRT^-'CEQIX. 

Oui: il a protégé ma fuite. .. car, aufourd'huif personne 
n'échappe à la calomnie. Je me sui^ rappelé la ruse de cette 
folle de Mariort Delorme, pour se sauver en Angleterre... Et 
de-là, ce bruit d'une mort qui a fait verser bien de^ liurpaes, 
n*est-cepa8y Madame? 

LAViJlQVISl. 

UoDfliear... 

19 
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SAINTB*GR01X. 

Vous alliez partir en bonne compagnie?.. Je suis déâolé de 
TOUS déranger. (Bas,) II faut que ^e vous parle. 

LÀ MABQuiSB , sultant son regard. 

Laissez-nous» Monsieur l'Abbé; je vous demande la per- 
mission... 

DESGBAIS. 

Madame... (A part,) Maudit bomme, qui vient tout reoyer-^ 
ser I (Haut) Je vous laisse. (^ part. ) Qu'est-ce qu'ils Tont 
comploter? impossible de savoir! [À La ^oisiny qui l'observe») 
Ehbieu! venez donc^ ma cb6re Sœur? Ce n'est pas bien d'é- 
couter. 

LA. V01SIN9 d part. 

Décidément, avec ses fausses nouvelles et ses révérences, il 
m'est suspect. 

SAiNTB-CBOiz, d La Voisin^ qui sort 

Ah!.. Dites à Mademoiselle Marie que sa mère la demande. 

Là, marquisb, vivement. 

Non» non« c'est inutile. 

La Voisin et Desgraii sortent. 

SCENE- VIII. 

LA MARQUISE, SAINTE-CROIX. 

saihte-ceoix. 

Et pourquoi donc, Madame ? Je veux parler à votre fille... je 
lui parlerai ! 

LA MABQUISB. 

Vous ne la verrez pas. 

SAiNTB-GBOix , ooec force. 

Je lui parlerai, ious dis-je. 

LA HABQOISB. 

Plus bas, plus bas» je vous en conjure. Que voulez-vous?., 
que venez-vous cbercher ici? 

sAiiTE-GEoix , amèrement. 

Vous me le demandez, vous?.. Mais regardez-moi donc!.. 
Voyez votre ouvrage, cette figure pâle, où la movt a laissé son 
empreinte livide, pour me rappeler votre amitié et vos bien- 
faits. 

LA MABQUISB. 

Sainte-Croix ! 

fAiRTB-«Boix, vivement. 
C^est vous!., oui^ c'est vous... je n'en ai pas doufë un mo- 
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ment. Savez-vous que c*est infâme?.. Moi, votre arai, voire 
confident !.. quand je m'abandonnais, en honnête homme, à la 
foi des traités, vous n'avez pas plus d'égards pour moi que si 
j'étais de votre famillel.. Et pour me forcer au silence, à un 
silence éternel, vous m'abandonnez au milieu des angoisses 
de la mort, et sous la main de la justice. C'est une infernale 
trahison! 

Là, MARQOISE. 

Mais, aussi, savez-vous qu'il est affreux d'avoir toujours 
près de soi un homme, un démon inexorable, qui ne tous 
laisse ni repos ni trêve... toujours sur vos pas, toujours là, 
comme un remords vivant, qui vient sourire à vos tortures... 
et qui, non content de l'or dont on a payé sa discrétion et les 
crimes qu'il vous a vendus, veut encore vous arracher le ccèur 
de votre enfant! Ah! c'est un supplice insupportable... Eh bien! 
oui, je Taroue» j'ai voulu m'en affranchir. 

SAINTE- CHOIX. 

A la bonne heure!., c'est la guerre! Eh bien, soit. Mais, à 
présent, puisque le Ciel m'a sauvé, c'est à moi de prendre ma 
revanche. 

hk HABQV^SE. 

Que voulez-vous dire ? 

SAINTE-CHOIX. 

Je sais pourquoi vous avez voulu vou? défaire de moi.. .pour 
ip'enlever votre fille, qui m'appartient^ que je réclame. 

LA MARQUISE. 

Oui, pour sa fortune I 

SAINTE-CROIX. 

Eh! qu'importe?.. J'ai cédé un moment à vos idées d'ambi- 
tion ; le Comte de Guiche n'est plus... et maintenant, cette 
fortune esta moi. Pour l'avoir, je n'ai pas d*autre moyen que 
ce mariage ; et il se fjsra, je le veux. 

LA MARQUISE. 

Jamais!., ma fille... 

SAINTE- CROIX , passant comme pour sortir. 
Eh bien, elle saura tout. 

LA MARi^uiSE, L* arrêtant. 
Sainte-Croix! 

SAINTE- CROIX. 

Elle saura combien sa mère est digne de sa tendresse, de 
sa vénération. Je lui livrerai cette cassette, que j'ai pu seule 
emporter avec moi... 

LA MARQUISE. 

Ah! mon Dieu! 

SAINTE-CROIX. 

Elle y verra vos lettres, nos traités, tous vos secrets... 
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LJl ua&qvise. 
Sainte-Croix! 

8AIHTE GROix^ ia repoussant» 
Laisses-moi. 

LA MAEQUiSE, s'attockant d lui. 

Oh! DODy non... Sainte-Croix, j'en mourrais! Pour elle 
encore, mon âme est pure... 'et vous voulez qu'elle me mau- 
disse!.. J*embrasse Yos genoux!., que fuut-il pour acheter 
votre silence?., le peu d*or qui me reste, la fortune de mon 
frère» ma vie? tout!., je tous abandonne tout!.. Mais, (lar 
grâce, par pitié, pas un mot!., pas un mot à ma fille!.. 

SCÈNE IX* 

Les Mêmes , DESGKAIS 

DESGBAis, qui est entré doucement et pour écouter. 
Je n'y peux plus tenir... il faut absolument que je sache... 

LA MAEQrisE , l*apercevant et se remettant. 
Cet vous, Monsieur TAbbè? 

SAiNTE-CfiOlX , brusquement. 
Que voulez- vous? 

DBSGRAIS, 

Pardon» Madame la Marquise; une nouvelle importante que 
je venais vouk annoncer. {Â pQfrt.) Le diable m'eu) porte» si je 

sais ce que je vais lui dire. 

LA MARQUISE. 

Qu'est-ce donc? 

DESGRAis , aoec embarras. 

C*est au sujet du Conseil des Soixante, de la bonne ville de 
Liège. . touchant la délibération... relative à la répouie.., 
que Monsieur de Louvois... Vous comprenez? 

SCEJVE X. 

Les MÊMES, MARIE. ' 4 

MABiE , vivement , et très-e /frayée. 

Ah ! ma mère!.. 

DESGAAis, à por^ 

£lle a bien fait. de venir. 

MARIE, voyant Saînte^Croix, 

Monsieur le Chevalier» vous êtes ici» j'en suis bien conteateji 
car ce que je viens vous apprendre, vous regarde aussi. 



93 

«AlATfi-CfiOlX. 

Moi! 

MAEiB , ngardant Desgrais. 

Mais je ne sais... 

LÀ Và&QCIS«. 

Tu peux parlez devaot Monsieur. 

Eh bien ! tou^ êtes menacés tous deux. 
Que dites-vous? 

«ABIB. 

J*etaîs auprès de la Supérieure, quand une lettre d*an mem- 
bre du Grand-Gonseillui a appris que les privilèges de ce cou- 
vent étaient violés, que la police de France avait fait pénétrer 
jusqu'ici un de ses agens, avec mission de t'arracher de ces lieux 
morte ou yive, ainsi que Mousieur de Sainte-Croix. 

SAINTB-CEOIX. 

Un agent de policé? 

LA HABQCISB. 

Près de moi ! 

bssGBAis, dparî. 
Aie , aie ! voilà que ça se gâte. 

MABIB. 

La Supérieure a vu mon trouble , mon effroi... je suis tom- 
bée ù ses pieds... j'ai lout avoné, en lui derac-indant sa protec- 
tion pour toi... pour toi, si indignement calomniée !.. Mes lar- 
mes Toot attendrie... elle m'a i^errée dans ses bras... elle te 
connaît maintenant; elle ne crois pas un mot de ces infâmes 
accusations... elle m'a promis de tout braver pour me conser- 
ver ma mère. 

Toira , se rapprochant. 

Est- il poj^sible! 

«ABIB. 

Elle a demandé aussitôt des soldats, pour faire respecter 
les privilèges du couvent... et si cet espion est découvert, 

l'ordre du Conseil est formel... il sera pendu sur-le-champ ! 

DESGBAis, à part. 

Oh!., me voilà bien. 

LA MABQUISB. 

Ainsi nous sommes trahis, découverts! 

HABIB. 

Heureusement, Monsieur le Chevalier, vous voici... votre 
cause est la nôtre... vous nous sauverez. 
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SAIHTB-CtOIZ. 

Oui 9 Marie, c'est le moment de se rapprocher pour fuira 
tête à Porage... comptez sur moi ^ Marquise, {d mi-voûp.) 
nous réglerons plus tard. 

DESGBAis, à paru 
£ft pas uue petite porte de derrière... 

SAINTB-CtOIZ. 

Mais cet agent, quel est-il? 

MABIB. 

Près de toi ? 

LA MABQUISB. 

Je n*aî yu que cet Abbé. 

sAiNTB-CBoix 9 U regardant. 
Cet Abbé ! 

PESGBAis 9 à pari, 

Ahl mon Dieu! ils me regardent !.. le cœur me manque., • 
et les jambes aussi ! 

LA MABQnsB , toujours d demi'Voix, 

C*est un ami de Penautier... il m*a apporté une lettre. 

SAINTE-CROIX 9 dé même. 

Hél peut-être une ruse! {S' approchant de CAbbé.) Eh bien I 
Monsieur l'Abbé, tous avez entendu?., que dites-vous de 
cela? 

DBSGBAIS9 avec compassion. 

C'est une grande abomination!.. Mais je le savais. 

TOUS. 

Vous le saviez? 

DESGBAis, reprenant de l'assurance. 

C'est précisément la nouvelle que je Tenais tous annoncer, 
quand Mademoiselle est entrée... J*avais découTert qu'il y aTalt 
ici quelqu'un Tendu â tos ennemis... 

LA MABQuisE , au Chevolier, 

Vous voyez bien que ce n'est pas lui. 

SAINTE CBOIX. 

Mais qui donc enfin ? 

DESGBAIS. 

Qui ? (^ /7art.) Oh ! quelle inspiration!.. (Haut.) c'est une 
femme... 

TOUS. 

Une femme ! 
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BBSCRAIS. 

Oui... cette tourière» cette fausse touriëre, à qui oo a pro- 
mis sa fortune... desmoaceaux dor... que sais-Je?.. 

SAiirri-GBOix et MitiB. 
LaVoisio? 

LA MAEQVISB. 

Y pensez-vous! poursuivie comme moi... 

DESGRAIS. 

C'est cela... elle aura acheté sa grâce... à moins... Dites- 
moi, La Voisin 9 qu'est-ce que c'est ?.. Vous êtes sûr que ce 

n'est pas un homme déguisé ? 

TOUS. 

Non , non ! 

DBSGEAIS. 

Hél ce ne serait pas impossible... Mais tous concevez main- 
tenant qu'il n'y a pas une minute à perdre... Nous sommes 
trop près de la frontière , il faut fuir. 

SAlirrB-GBOlX. 

Il a raison... en Allemagne. 

DBSGRAis, à part. 

Ah ! diable! (Haut se reprenant,) j'allais le proposer. (^ P^^>) 
Ce n'est pas trop le chemin de la Conciergerie ! 

SAINTB-GEOIZ. 

Il faut partir cette nuit même, 

LA MARQCISB. « 

Comment? 

HABIB. 

Oui« sans doute. 

DBSGBAIS. 

Je me charge d'avoir une voiture... des chevaux. 

LA MABQUISB. 

Mais je veux voir cette malheureuse, la confondre!... car je 
ne puis croire encore... 

DBSGBAIS. 

Non, non, c'est inutile. ..ah! mon Dieu! il n'est plus tems... 
on vient... 

HABIB. 

l'en tends les pas de soldats. 

SAimrB GBOIX 

Et La Voisin, qui les conduit ! 

LA MABQOISB. 

Quelle audace! 
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DESGBAIS. 

Malédfctioo sur elle... {A part,) EFIe ya s'expliauar. Ah f 
quelle idée... {Tirant un papier de sa poche.) Je D*ai plus que ce 
moyen... il m^eo reste encore un... 

Pendant qu'ils remontent tous , il court à la 
tab^ 9 et ^rtt à la hftte quelques lignes sur 
ce papier. 

SCÈNE XI. 

Lbs Mêmes, LA VOISIN, Soldats. 

Le fond est fermé par une grille , derrière laquelle on voit les religievf es se 

presser- 

Lkyoï^iiHy àlacantonnade. 
Venez, venez... suirez-moi. Ah! Monsieur le Chevalier!... 

8AINTB-CB0IX. 

Que viens-tu faire ici , malheureuse ? 

LA VOISIN. 

Hein! 

LA. MAEQVISB. 

Après une pareille trahison... oser te montrer devant nous!.. 

LA VOISIN. 

Je ne comprends pas... 

SAINTB-GBOIX. 

Tout est découvert. 

L4 1UBQI7IS». 

Tu as voulu nous perdre... 

MABIB. 

Livrer ma mère à ses ennemis. 

LA VOISIN. 

Mais au contraire, je viecis. .. 

DESGBAIS , derrière elle , et l^ interrompant, après avoir glissé son 
papier eUns la pocha de La Voisin sans qu'on raperçoive. 
Ma fille! c*est mal ce que vous avez fait là!.. 

LA VOISIN. 

Gomment! lui aussi « attends, attends... voici des soldats 
qui vont l'apprendre à prêcher! 

DESGBAIS , vivement. 

Braves soldats ! c'est le Ciel qui vous envoie , pour faire res- 
pecter les privilèges de cette màisoà ^ et pour puofr une infâ- 
me perfidie ! arrêtez cette femme. 

LA voi8t«. 

Moi ! 
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TOUS. 

Oui, arrctez-Ia. 

LA. voisin. 

Jour de Dieu ! ne m*approchez pas... le premier qui me tou- 
che... (Regardant Desgrais.) Vous croyez aux mensonges de cet 
abbé du diable^ quand c'est lui... 

DBSGBAis^ avec effronterie. 

Elle a raison... je suis un inconnu. Je ne mérite aucune con- 
fiance!.. Mais que i'on nous arrête tous deux^ et surtout qu*on 
nous fouille !.. Je ne la quitte pas d'abord! 

SAINTE* GfiOlX. 

Oui, oui, fouiilez-la. 

On l'entoare. 
DBSGRAis 9^se tenant près d'elle. 

Et que le Ciel nous juge. 

LA. ToisiN , se débattant pendant qu'on la fouille. 

Me fouiller, moi... Ah ! pardi, je ne crains rien... scélérat.. 

DE.SGRAIS. 

Mi moi non plus... 

r n SOLDAT , trouvant un papier. 
Un papier! 

SAINTE- CBOix^ le prenant. 

Un papier! (Il lit,) Commission delà Police... 

LA VOISIN. 

Qu'est-ce que c'est ? 

LES6RAIS. 

Hein ? 

SAINTE-CROIX. 

c Donnez aide et protection à La Voisin... Signé La Rejniei 

DESGRA18, d part. 
Mon ordre en blanc!., je suis sauvé. 

lors. 

La Reyniel.. le Lieutenant de Police!.. Ah!.. Tinfâme ! 
malheureuse ! 

DBSGRAis, d'un air étonné. 

Comment, elle était attachée à la police! ah ! Thorreur. 

LA VOISIN , au milieu des cris. 
Mais non... je vous jure... je ne sais... c'est une horreur... 

DESGRAIS. 

Ah! c'est trop fort... emmenez-la... 

LA VOISIN. 

Mais. • • 

DESGRAIS, les poussant. 
Me l'écoutez pas. . • 



Il TOISIN. 

li faut. . . 

DBS6BAI8. 

'Quelle infamie I 

TOWS. 

EmineDeB-la. . . Emmenez-là !. . 

Li VOISIN , entraînée. 

Oh! le traître... Au secours!.. Quand je vous dis qu€ c*est 
lui. Je n'irai pas. . . je yeux parler. . . 

Les soldats sortent avec elle « et convient sa 
voix. On l'entend encore crier. Les reli- 
gieuses sont à genoux derrière la grille. 

DE8GBA1S > altant des uns aux autres, 

La malheureuse! .. Que le Ciel lui pardonne. . . Rassurez- 
•Tous, Madame. . .Calmez-vous 9 mes sœurs. .. {A (a Marquise) 
liais VOUS9 voyez quels dangers vous courez. 

SAINTE -CROIX. 

Il faut partir . . . 

DESCaiIS. 

Cette nuit. . . à dix heures. • . je me charge de tout. . • Votre 
auberge^ M. le Chevalier ? 

SIIHTB-CBOIX. 

L'Aigle-Noir. . . en face du couvent. . . Nous souperons en-« 
semble. 

MABIB. 

Ah ! Monsieur l'Abbé. . . 

8AINTB-CB01X. 
Quel service ! 

LA MABQUISB. 

Et comment reconnaître?. . 

DBS6BAIS , ôtant son chapeau. 
Ma récompense est là-haut ! 

Ils l'entourent. — La toile tombe. 
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SEPTIÈME TABLEAU, 



Le théâtre représente an faubourg à Liège, — A droite^ le couvent^- 
i'auberge de /*Aigle-Noir^ à gauche. — Dans le fond un pont, 
une route, des arbres , etc, A la tête du pont, unpoteau avec ces 
mots : Route de France. Du côté opposé, un autre poteau obs^ 
ces mots : Route d'Allemagne. Il fait nuit. 



SCENE PREMIERE. 

SAINTE-CROIX, LA VOISINe 

SAIlfTE-CaOIX 

Oui, je te oroi^ ; tu u'es pas coupable. . . Mais lui> cooiaieiil 
«ais-tu ?. . 

hJL VOISIN, 

Quand je tous dis qu'un des soldais qui m'ont arrêtée » celui 
qu'à force de cajoleries, je suis parvenue à séduire pour a\*é- 
çhapper... c'est un Français, un déserteur..* 

SAINTE-CHOIX. 

Eh bien? 

LÀ VOISIN. 

Eh bien ! il a reconnu vot|*e scélérat! C'est un Abbé de con^^ 
trebande, qu'on aurait dû arrêter à la Douane, et brûler cpjn- 
me iiiarchandîse prohibée... C'est le fameux Desgrais!.. 

SAINTE-CBOIX. 

Cet exempt qui a déjà fait arrêter tant de monde ? 

LÀ VOISIN. 

Lui-même. 

8ÀINTE-GB0IX. 

C'est lui qui presse notre fuite... 

LÀ VOISIN. 

Pour s'emparer de vous. Il a commandé une voiture, des 
chevaux, et je gage que ce n'est pas pour vous mener en Aile-' 
magne ! 

SÀINTB-CAOIX. 

Ah ! si je le savais... Tu ne me trompes pas ? 

LÀ VOISIN. 

Moi !.. moi, qui vous sauve !.. J'ai tort.. . après le tour qce 
TOUS m'avez tous joué... Mais l'infâme triompherait, et je ne 
le Teux pas... il faut que je me venge. 
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SAINTE-CEOIX. 

Mais celte commissioa de La Rejnie, trouvée sur toi? 

LA VOISlIf . 

Sur moi ! je u'y comprends rien... Ce doit être encore un 
lourde sa façon. Le traite en porte peut-être la fabrique avec 
lui. 

SAIRTE-GROIX. 

Ft que ne disais-tu ?.. 

^tk VOISIN. 

Oui! quand on m'entraîne , quand on me met la main sur 
la bouche. Il était si pressé de me voir partir... mais me revoi- 
là; et foi de sorcière, il va la danser... Quand je devrais soule- 
ver contre lui la ville toute entière. 

SAINTE-CaOIX. 

£h! non... pa<i de bruit, de scandale; c*est nousque tu per- 
drais. Il a sans doute répandu sur nos pas, une foule d'agents 
de son espèce. 

LA VOISIN. 

C'est une si bonne graine... ça pousse si vite! 

SAINTE-CAOIS. 

Mais comment prévenir la Marquise?., comnaent l'empêcher 
de partir... Les portes du couvent sont fermées... et personne 
n'est reçu. {A lui-même.) Le plus sûr est de me défaire de cet 
homme, coupvible ou non; qu'importe U. nous devons souper 
emsemble. 

LA VOISIN. 

J'y serai... et voilà deux mains... 

SAINTE-CROIX. 

Dutout, dutout... j'ai mieux que ça... c'est-à dire ^ j'aurai; 
car je suis parti sans mes précautions d'usage. 

LA VOISIN. 

Un flacou , ou une tabatière... je comprends. 

SAINTE-CROIX. 

C'est toujours un tort de se mettre en route... 

lA VOISIN. 

Sitns biscuit. 

SAINTE-CBOIX. 

Heureusement, j'ai là-haut, dans ma chambre, les moyens 
de m'en procurer... Sois tranquille... {Lui prenant la main,) 
j'aurai de quoi m'assurer de lui {A part) et de toi. Car elle m'e^t 
t^uspecte aussi, et tout ceci n'est pas clair... [Haut,) Adieu , 
du silence, je t'attends là, dans un quart-d'beure. 

Il cntie dans Taubergc à gauche. 
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LA VOISIN. 

Mon Dieu! que de façons, pour se défaire d'un coquîa... 
(Desgrais parait enveloppé cTun manteau et [s'arrête dans le fond od 
il se cache.) "Et ^u\s j ce sont des moyens trop doux... }'aime 
bien mieux ameuter, ces bons flamands contre lui, pour me 
donner le plaisir de le faire pendre, au milieu du pont, sur la 
frontière... ça fera pleurer d'un côté, et rire de Tautre... c'est 
plus drôle! Oui, oui, je n'ai qu'un mot à leur dire... un espion 
Français... cela va faire un tapage... 

SCENE II. 

DESGRAIS, seuly et ensuite un Garçon d'aubeegk. 

DESGRAIS. 

Encore elle !.. comment s'est-elle échappée?.. Elle court 
vers là ?ille. . . pour soulever le peuple contre moi !.. Par St- 
Pamphile, mon patron, il ne fait pas bon ici.. . ils sont capa- 
bles de me jeter dans la Meuse. . . comme autrefois je voulais 
jeter ce pauvre Comte de Guichc. . . Le peuple est si grossier! 
il ne faut pas l'attendre... {Il va sonnera l'auberge. Revenant.) 
Avec ça que ce slupide Conseil des Soixante refuse décidément 
Tordre d'extradition, sous prétexte que leurs franchises. .. la 
liberté. . • Je vous en donnerai de la liberté, vils choucroutes 
que vous êtes. . . {Allant au garçon gui sort , une lanterne d la 
main.) Garçon , vite des chevaux. . . la voiture?. . il faut atte- 
ler. . . Un louis d'or pour toi. 

LE GARÇOIf. 

J'y vais, not' maître! 

Il rentre. 

DESGRAIS , regardant. 

Dire que si je puis lui faire passer ce pont, elle est en 
France... elle esta nous... et mes deux mille pistoles. . . 
Voyons, si mes hommes sont à leur poste. (// regarde.) Oui , 
à l'autre bout, enveloppés de manteaux, de larges chapeaux. 
Bientôt dix heures! la Marquise va venir... {Regardant^ à 
droite.) Voici la porte du couvent. . . La permission d'extradi- 
tion qu'on me refuse, je la prends, et, s'ils se fâchent, ces 
petits parpaillots, ils auront à faire à moi... et au roi de 
France; nous ferons entrer nos armées. {Regardant le garçon 
gui revient.) Eh bien ! qu'est-ce que tu fais là?. . ces chevaux?. 

LE GARÇON. 

C'est que le Monsieur qui loge chez nous, en se renfermant 
dans sa chambre , a défendu de douner des chevaux. 

DESGRAIS. 

Le Chevalier?., oui, je sais. .. nous devions partir ensein- 
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ble, après souper., noas partons ay^Bt.^. Dépêche-toi!.. 
Tiens... deux louis d*or. 

LE OiRÇOIf. 

Mais.* • 

DESGBAIS. 

En Toilà trois. 

LE GÀBÇON. 

Oh ! dame, j'y vas tout de suite. 

DESGEAIS. 

C'est agréable d'être généreux avec I*argent du gouverne- 
ment. • . Le Chevalier s'est enfermé, bon, il n'aura pas vu 
cette sorcière 9 et je le déciderai à partir sans souper. . . j'aime 
mieux ça. . . je ne me soucie pas de leur cuisine. {On route la 
toiture. Aux garçons qui mettent les chevaux.) Allons , allons 9 
dépêchez-vous. 

Le postillon arrive sqr 400 porteur que l'on at- 
telle. Il les ^de. 

SCENE m. 

DESGRAIS, LA MARQUISE, MARIE, Reliqieosbs, 

Garçons dans le fond. 

Les Religieuses sortent du couvent par la porte à droite. 

DESGEAIS y la voyant. 
Ah! vous voilà, Madame la Marquise, {d part.) Je respire... 

LA MAEQTJISE. 

Oui... mais je vous avoue que j'hésite encore; ma fille re-? 
doute d'autres dangers... 

DESGEAIS. 

Et vous allex tout perdre! 

On allume les lanternes de la Toiture, 
LA MAEQUISE et MAEIB. 

Que dites-vous ? 

BBSGEAIS. 

Que le Conseil a tourné... Tordre d'extradition est signé.. 

TOUTES. 

Pus possible! 

DESGEAIS. 

Je l'ai vu... 

MAEIE. 

Ah! grand Dieu... C'est moi maintenant qui te conjure de 
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partir... (Lui baisant les mains.) Tout de suite y tout de mite... 
maman , oe perds pas une minute !.. 

Lk SUPÉRIEUBE. 

Oai« oui 5 Madame. •• partez. 

DESGBilS. 

C'est le seul moyen!. . Je tous conduis en Allemagne. . . 
TOUS serez tranquille , heureuse. . . {Au postillon,) Allons donc 
postillon. (A la Marquise.) Mademoiselle tous y rejoindra. .. 
(A garçons,) Mettez vite les paquets. . . Vous n^avez pas de pa- 
piers ? 

Lk MÀEQUISE. 

Non. 

DBS6B1IS, à part. 
Tant pis. 

Bruit éloigné. 
HABIB. 

Ecoutez cette rumeur du côté de la.yille. 

DBSGRAis 9 à part. 

Ah! diable. . . c^est pour moi ; c'est le peuple et la damnée 
Voisin. • . Gare le plongeon dans la Meuse. (Haut.) Eh I vite. . . 
montez, c*est l'ordre du Conseil que l'on vient exécuter , ils 
vont TOUS arrêter. 

MkAïi. 

Pars 5 maman ! 

LA MABQUISE. 

Et le Chevalier? 

DES6BAIS. 

Je cours le prévenir. 

Il va pour entrer. Une détonation se ftit en- 
tendre , la chambre du Chevalier parait en 
fea. 

TOUS. 

Ahl grand Dieu. .. 

LA MABQUISE. 

Qu'est-ce donc ? 

MABIE. 

Yois-tu ces flammes à cette fenêtre. 

BESGBAIS. 

Nous Toilà entre deux feux!. . c'est la chambre de M. de 
Sainte-Croix. 

LA MABQUISE. 

O ciel! je devine.. . cette explosion. .. le malheureux!. . 
Mais la cassette^ la cassette , sauvez-la. 
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DESGBAI5. 

Une cassette?. . 

LA MARQUISE. 

Des papiers importans qui m'appartiennent. . . Il y va de 
ma yîe^ de mon salut! 

MARIE. 

Gomment?.. 

hk MARQUISE montrant l'auberge. 
Ils sont là. 

DES GEAIS. 

J'y cours!.. 

Il entre précipitamment dans Tauberge. 

SCENE IV. 

LA MARQUISE, MARIE, Religieuses. 

MARIE, le suivant des yeux. 

Les flammes augmentent... 

supjÉRiEURE , de même. 

Il ne pourra jamais pénétrer. . . 

LA MARQUISE, agitée. 

Ah! je donnerais tout au a\onde!.. {A part.) L'infâme, H 
essayait encore de ce poison d'Exili, et pour qui?., pour moi, 
peut-être!.. {Haut.) Éh bien, eh bien?.. 

SCENE V. 

LbsMâmes, DËSGRAIS. 

pge, te 
bras. 

DESGRAIS. 

C'est un enfer ! 

LA MARQUISE. 

Cette cassette ? 

DESGRAIS, montrant ta cassette d'un air de triomphe. 
La voilà! ^ 

LA MARQUISE. 

Et le Chevalier? 

DESGRAIS. 

Au milieu des flammes, un masque de verre brisé. . • étouffé, 
mort ! 



11 sort pâle et défait de l'auberge, tenant une petite cassette sou* 

son 
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lÀ ttABQtlSt. 

Mort! {A part,) Il ne me suîrra plus. 

Le bruit augmente. 
MABiB f montrant la gauche. 
Le bruit augmente ! ils viennent , ils approchent. . . 

DE8GBA19. 

Eh vite , montez ! 

. LE POSTlILOlil. 

I 

Quelle route 9 mon maître ? 

DES6BÀI8. 

Tu le saurai... brûle le pavé, teoy«rse tout, vingt-cinq 
louis pour toi. 

MÀBIB et Ll ItABQtlSE. 

Adieu ) adieu. 

DESGBAis, poussant la Marquise. 
Montez donc. 

LA HABQUISB. 

Et vous 9 Monsieur l'Abbé ? 

iKBSGBAis fermant la portière. 
Ce o'est pas là ma place. 

Il s'élftnce sur le siége.-^ Peux hommes qai ODt 
paru sur le pont , s'approchent à un signe de 
lui. LeurM manteaux ^ont tombés ainsi que 
celui de Desgrais. — Ils sont en uniformes 
d'exempts. Desgrais est sur le siège , les deux 
autres, aux portières, armés de mousque* 
tons. 

LA MABQuisE, dans la voiture. 
Que vois-je 1 grand dieu ! où me conduisei^vous? 

DESGBAis, criant au postillon. 
En France!.. A la Chambre ardente. 

MABiE f poussant un cri. 
Ah! 

Elle tombe dans les bras des religieuses. La 
voiture part rapidement et traverse le pont. 

lA VOISIN , entrant de l'autre côté suivie du peuple. 
Arrêtez! arrêtez!. 

Elle s'élance , suivie du peuple , qui pousse des 
cris , comme elle , et s'arrête en voyant la 
▼oitnre sur le pont. — L'auberee à droite*, ert 
«6 flammes , et commence à récrouler. 

La toile témbe. 
I^m (/a quatrième acte^ 

i4 
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ACTE V. 



HUITIEME TABLEAU. 



Le théâtre représente la salle des séances de la Chambre ardente, 
tendue de noir y éclairée par des flambeaux. ^-« A droite , sièges 
des juges i des gens du Roi y du greffier. — Au fondy la porte, 
d'entrée, A gauche, une porte qui mène d la salle de la question, 
A gauche y un tabouret pour l'accusée. — « Devant la scène, une 
banquette. 



SCENE PREMIERE. / 

LA MARQUISE, LE PRÉSIDENT, LES JUGES, GREFFIER, 
AVOCÂT-GÉNÉRâL, Hvissie&s; DESGRAIS. 

Au lever da rideau, la Chambre est en séaace. Les Juges sont .en robes 
rouges. La Marquise est debout, à gauche. Desgrais est au foud, debout, 
du côté opposé : il a un costume qui annonce un grade supérieui. 

LE PBÉSIDEIIT. 

Marquise de Briavilliers, malgré les charges qui s'élèvent 
coDtre vous... 

Li MARQUISE. 

Mensonges, calomnies. 

LE PRÉSIDENT. 

Les révélations des témoins... 

LA MARQUISE. 

Impostures, Messeigneurs. 

LE PRÉSIDENT. 

Vous refusez d'avouer... 

LA MARQUISE, vivemeut, et levant la tète. 

Et quoi donc?.. Qu*avouerais-je? 

DESGRAIS, d part. 

Nous voilà bien avancés!.. Nous la tenons^ et pas de preu- 
yesl 

LE PRÉSIDENT^ d la Marquîse. 

Et la monde toute votre famille^ le crime de Saint-CloudI 
ce deuiU cette terreur, qui vous stiive.nt, qui se répandent 
partout où vous êtes ? 



107 

LA MAEQVISK. 

Malheur.,, fatalité! 

L*AYOGA.T-GéNÉAiL. 

Et votre fuite à Liège ? 

LA MARQUISE. 

On me menaçait» on m'accusait l Qui donc ici répondra 
du jugement des hommes? Qui de vous, McsseigAeurs, n'eût 
tenté, comme moi, d^chnpper aux persécutions, à la calom- 
nie... surtout s*il tremblait pour sou enfant, pour une fille 
Indurée, dont Vdtxte pure se briserait à ces horribles soupçons... 
et qui, loin de ces lieux^ en mourra, peut-être ! 

Ellç se détourne pour essuyer que larm^,. 
LE PRESIDBNT. 

Mais celte cassette mystérieu se qirù la mort de Sainte-Croix, 
TOUS réclamiez ayec tant d'instances, renfermait^ dit-on... 

LA MARQUIS^, dvec Ufie légèrfi inquiétude. 

Cette casselie!.. Tauraît-on retrouvée?. • l'auriez-vous en 
TOtre pouvoir? 

DES6RAIS, avec humeur. 

Hé non, de par tous |es diables 1 Elle sait bien qu'en fuyant 
sur ce maudit pont, un choc terrible, qui f^iillit renverser la 
voiture, la fit échapper de mes mains et sauttr dans le Meui>e. 
Comme le peuple me poursuivait, je ne me suis pas amu^é & 
eourir après! 

LA MARQTTISE, à part. 

Je respire ^. elle est anéantie! rien ne peut m'accuser. 

DBSGRAIS. 

Sans cela, vous la verriez pâlir ; car je jurerais... 

LA MARQUISE, montrant Desgrais, et avec mépris. 

Suis-je donc déjà condamnée, pour Otre forcée de subir la 
vue de cet iufame ! 

DESGRAIS, d l'huissier qui est auprès de lui. 

Qu'est-ce qu'elle a dit? je n'ai pas entendu. 

LE PRÉSIDENT, à la Marquise, 

Point d'emportement. Marquise!.. Nous connaissons la 
cause de votre assurance. Voua comptez sur un parti nom- 
breux à la cour, dans la robe, le clergé... qui croit servir la 
Religion dont vous aviez pris le masque. On assure que vous 
avez même des amis dans le sein de ce tribunal ! mais perdez 
tout espoir. Le Roi veut un exemple; le peuple le demande à 
grands cris... et la justice frappera les coupables, quels qu'ils 
soient. 

LA MARQUISE, aveccalme. 

hês coupables, sans doute ! Mais où sont-ils ? 
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LE pbésideut, vivement. 

Ainsi, vous refusez de confesser vos crimes, de nommer yoa 
complices ? 

LA MARQUISE. 

Je n'en ai point. 

LE PRÉSIDENT. 

Et vous ne direz rien ? 

LA MARQUISE. 

Aien ! 

Moment de silence. L' Avocat-général se lève, et fait 
nn signe au Président. 

LE PRÉSIDENT, apTès ocoir hisité, et montrant ta gauche. 

Passez dans cette salle. 

LA MARQUISE, IndécUe. 
Dans cette salle... 

DBSGRAis, dpart. 

C'est cela ; on la fera bien parler, là-bas. Nous avons ^t^ 
petits moyens... 

LA lURQUiSE, avec crainte, regardant deux juges qui se placent à 
ses côtés, et le greffier tfui marche devant elle. 

Eh mais! où me conduisez-vous? 

UN DES JUGES, bas à la Marquise. 

Du courage! voici le moment. N'avouez rien, surtout! Vos 
amis vous sauveront. 

LA MARQUISE, à part, arec joie. 
Ah !.. . 

LE PRÉSIDENT, montrant la gauche. 

Marquise de Brinvilliers... 

LA MARQUISE, regardant autour d'elle avec effroi. 

Dans cette salle!.. Qu'est-ce donc ? 

Elle entre à gauche. Les jages et le greffier dis- 
paraissent avep elle. On entend au fond une 
rumeur qui augmente peu à peu. 



SCENE II. 

LE PRESIDENT, L'AVOCAT-GÉNÉRAL, plusieurs JUGES, 

D CSG RAI S. 

LE PRESIDENT, SC Uvaut. 

Voilà ce que je voulais éviter I 

Les juges se lèvent de leurs sièges, et causent 
entre eux. 
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Il fautyaÎDcre son obstinàtiofi.. . . Pa^ un aveu t jpas un« 
seule trace ! 

i»K9caii[9, âpart. 

Elle est encdre capabis de s'en tirer ! 

Bruit. 
L« PBésfDBHT. 

Mais quel bruit! et pourquoi ces cris tumultueux? {A Des- 
grais,) Voyez, yojet ce que c'^est, et que les troupes du Roi 
redoublent de suryeillance antour de la Chambre! 

Desgrais sort avep empressement. 
UN JUGE. 

Sans doute, un mouvement pour sauver la Marquise !.. Elle 
a tant d'amis! 

LE PRÉSIDENT. 

On oserait arracher un coupable à la justice! 

LE JUGE. 

Cependant, s'il n'jra pas de preuves! 

Le PBésiDERT, avec noblesse. 

Rassurez-vous, Monsieur le Comte; il n'y a ici que des ju- 

{\es, et pas un assassin!.. (On entend une explosion d^ cm) Ciel! 
e peuple aurait-il forcé rentrée de l'Arsenal ? 

lis se remettent en séance. 

SCÈNE III. 
ÏM MâvEs, PËSG&AIS» rentrant. 

DJSSGBIIS. 

MesseigneurSy Mèsseîgnéursl.. c'e^t ell«> là voilà? 

TOUS. 

Qui donc? 

BESdBAïa. 

Sa fille! 

JUB PRÉSIDENT. 

Mademoiselle de BrtnviUiers ! 

DBSGBàlS. 

Elle-mêmcy que nous avions laissée dans ce couvent, et qui 
est accourue sur les pas de sa mère^ sans autre guide qu*une 
espèce de paysan. Arrêtés tous deux aux portes de Paris, elle 
a^ demandé sa mère... Et ce nom délesté lui serait devenu fatal, 
si ses larmes n'avaient ému tout le monde en sa faveur!.. Et 
tenez... je les entends. 
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L*ATOGAT*GBNÉBÀL. 



Qu*on les fasse entrer sur-le-champ 1 

Desgrais fait un signe au fond. 
LE PRÉSIDENT. 

La fille de la BriovilHers!.. Sa complice , peuNêtre! 

SCENE IV* 

Les MÊMES, MARIE, BROWN. 

MARIE, entrant avec effroi, et s'adressant à Brùwn. 

R«^ssure-toi... ils ne te poursuivent plus!.. Ah! protection^ 
protection, Messieurs!.. 

LE PRÉSIDENT. 

Calmez-Tous, jeune fille; vous êtes devant la justice. 

MARIE. 

La justice!., c'est ce que je demande, ce que j'implore! 
pour lui, surtout, [Montrant Brown.) un étranger, dont tout 
le crime est d'avoir eu pitié de moi... d*être devenu mon ^ui- 
de , mon appui... Ils ont voulu Passassiner ! 

LE PRÉSIDENT. 

Tous vous soutenez à peine, mou enfant. Remettez-vous, 
et qu'on êloigue cet homme. 

MAiiiE , s' élançant vers lui. 

Oh! non, non. Qu'il reste^ qu'il ne me quitte pas! (à mi" 
voix à Brown,) Brown , songe bien à ta promesse. 

BROWN, à* asseyant sur la banquette , et plaçant près de lui son man" 
teau roulé, sur lequel il s'appuie avec force. 

Ne craignez rien » je mourrais plutôt!.. 

MARIE, regardant autour d'elle. 

Où suis-je donc? ces murs tendus de noir... ces fiambeaiii;... 
Où m'avez-vous amenée? 

DESGRAIS. 

A la Chambre ardente. 

MARIE, avec effroi, 

La Chambre ardente !.. Oui, ce lieu terrible... C^est ici que 
je dois retrouver ma mère... ils me Tout dit... et je ne la vois 
pas! Où donc est-elle?.. Oh! par pitié... ma mère! 

LE PRÉSIDENT. 

Jeune fille! 

MARIE, d'une voix déchirante, 
Suis-je donc arrivé trop tard ? 
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LÀ MABQViSB, en dehors, avec des cris. 
Jamais I jamais ! Laissez-moi ! 

MARIE. 

Qu'entends-je ! 

LE PaésiDENT. 

Eloignez-la. 

1IAAIE> repoussant l* huissier, 
Ob! 000 , non ! je yeux la yoir !• 

SCÈNE X. 

Les Mèbies, LA MARQUISE, Juges «f Greffier^ la suivant} 

deux Gardes > s' arrêtant d la porte. 

Elle est p&le, défaite, les cheveux en désordre. Elle entre en fuyant. 

LA MiRQTTisE, criant. 
Laissez-moi^ laissez-moi! ne m'upprochez pas! 

BlARiB y s* élançant vers elle. 
C'est elle. 

LA MARQUISE , la repoussont. 
Des tortures!., jamais , jamais!.. 

MARIE. 

Ma mère!.. 

LA MARQUISE. 

Ah! Marie! ma fille! 

MiRiE , se précipitant dans ses bras y qu^elle lui tend. 

Oui, ta fille, qui accourt te sauver, ou mourir avec toi. 

- LA MARQUISE , après ravoir embrassée à plusieurs reprises. 

Près de moi !.. enfin , je te retrouve ! je te presse sur mon 
cœur!.. [Aux deux huissiers qui se sont rapprochés d*elle,) 
Oh, ne me l'enlevez pas. C'est ma fille, c'est mon enfant! c'est 
Dieu qui me l'envoie. 

Sur un geste du Président, les deux huissiers 
. se retirent. Les juges se rapprochent, et se 

parlent à voix basse. 

MARIE, cherchant d rassembler ses idées, 

Dteu! Ottî, oui; car, s'il ne m'avait soutenue, jamais je ne 
serais arrivée jusqu'à toi. Si tu savais tout ce que j'ai souffert ! 

LA MARQUISE, la tenant dans ses bras. 

Pauvre enfant! Oh, parle! parle, il y a si long^temps que 

ta voix n'a frappé mon oreille. 

Les juges se lèvent, et font un mouvement pour 
ïesfaire séparer. 
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L£ PBisiDBMTy its reUnant. 
Au coùtraire... écoutons. 

Ils se rasseyent. — Le Président fait on signe 
au Greffier, pui prend viveineot la plume^et 
écrit en écoutant. 

LA. MARQUISE, la regardant avec douleur. 

Mais quel désordre! comme tes traits sont pâks et abattus 
par la souffrance! Comment es-tu donc Tenue de si loin? 

MA.BIE. 

Je ne croyais pas en avoir la force! Mais quand j'ai su que tu 
allais paraître devant ce tribunal afifreux,«rien n*a pu me rete- 
nir. Je me suis échappée du couvent, seule, sans ressources, 
ne sachant quelle route suivre. Je pleurais, j'appelais ma mère» 
Vingt foi$, fui cru queia raison allait m*abandonner. Enfin, 
j'étais tombée de ItissilUde, je me sentais mourir, lorsqu'un 
paysan, un brave Ko tn me, accouru à mes crisy me relève, ira- 
nime mes forces, m'offre de m'accompagner, de me suivre... 
Il ne t'accusait pas, lui t oh non ! il voyait bien, à mes larmes, 
que tu étais innocente. (Montrant Brown^ qui ta regarde avec 
attendrissement,) Le voilà, ma mère, le voilà, mon guide, mon 
ami! le seul qui m'ait tendu la main, et qui m'ait dit : jippuiâ" 
toi sur moiy pauvre enfant I 

LÀ MARQUISE, émue. 
O mon sauveur! 

MARIE. 

Nous partîmes sur-le-champ, à pied. 

LA MARQUISE. 

Toi? 

MARIE. 

Oh, j'étais forte, alors !.. Je ne pleurais plus, f'allafê te de- 
voir!.. Nous marchions jusqu'à la nuit, sans repos; souvent, 
sans nourriture, le soir, nous demandions un asile qu'on ne 
[refusait jamais à meé prières. Une seule foiSj pourtant, je me 
nommai... Aussitôt, toutes les portes se referment; on me fuitj» 
on me repousse avec horreur! [Lui souriant,) Mais j'ai toutoun 
blié. Je ne meplains plus, je suis heureuse, je suisdaus teé brasf 

Elle tombe dans les bras de la Marquise. 
LA MARQUISE, l*acccMant de caresses. 

Chère enfant, que de courage, que de souffrani)es! {A part) 
Et quelle puniUon pour mou {Haut.) Mais, mainlénadt, je ne 
crains ried, je puis tout braver, et s'ils m^ coodâmpaient... 

MARIE, avec effroi. . . 

O ciel ! que dis-tu ? 

LA MARQUISE, f entraînant vivement sur le devant de. la scène, et d 
. mi-voix. 

Tais-toi, tais-toi, ils nous observent!., ils épient nos moio- 
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dres paroles, et sMIs trouvaient daos nos regards de quoi tnè 
perdre !.. Moud â*aVDns qa'ufei instant... écoute^ Marie, écoute- 
moi bien. S'ils me Oondamnaietit, tu peux encore m'arradicfT 
au supplice effroyable. Vois Penautier sur-le^^^hamp ; il te re- 
mettra un papier, un secret! Tu ne l'ouvriras pa^. 

MARIE, bas. 

Ob ! non, non! C'est pour te justifier, te sauver? 

Là. MARQUISE, de même. 

Oui. Qne personne ne puisse te Tenlever; et, quelque part 
que je sois, fût-ce au pied de Téobafaud, lu viendrais, tu ne 
le remettrais qu'à moi, qu'à moi seule! Tu me le promets, ma 
fille? 

MARIÉ , les yeux au cieL 

Je te le jure. 

LA MARQUISE, Voyant les gafdes qui s'approchent d'elle, 
£h bien, que voulez-'vous enoore? que demandez- vous? 

LE PRÉSIDENT. 

G*est assez, Uàdame. 11 faut que votre fille soit conduis... 

LA MARQUISE, avec effroi j et rentourant de ses bras. 

Nous séparer! Mais elle est libre, du moins? 

tB PàésiDENt. 

Elle est sous la main de la justice. 

LA MARQUISE, hots d' eîlè>-mhne . 

Marie! Oh non, vous voulez m'effrayer... éela ti'cst pas pos- 
sible. Ma fille... mon enfant! £t pourquoi? quel est donc son 
crime ? 

LE PRÉ^iDBiiTp lentement. 

Le vôtre, peut-être. 

L'AVOCAT'CJÉRJÉRAL. 

Votre stIenCe Vous la doniie pour complice. 

LA MARQUISE, avec horreur, et la serrant davantage contre effe. 

Ah! ah. Monsieur!.. 

LE PRÉsiDEKT, montrant Marie. 
Emmenez-la. 

MARIE. 

Ma mère... 

LA Marquise, la retenant avec force. 

Et où donc ? où donc ? dans un cncbot... (Montrant la porte à 
gauche) Là, peut-être? (Avec horreur.) Dieux, jamais!.. ï)es 
tortures pour ma fille, pour mon enfant... Barbares, vous ne 
me l'arracherez pas. Vous me tuerei plutôt, vous déchirerez 
ces membres qui la protègent, avant de porter lu main sur ma 
fille... {Voyant que Con fait un mouvement pour la saU^,) ou 
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plutôt, ô pieux« que faul-il donc pour là saurer? quel arett 
fOulez-TOiis? ^Avec une espèce de délire.) Son'âge, sa candeur, 
ne suffisent-ils pas pour la défendre de tout soupçon? Elle» 
ma complice !.. £t de quoi ? De la mort de mon père ? à peine 
si elle était née* De ma sœur? elle était loin de nous, au cou- 
-vent, qu'elle ne quittait jamais. De mon mari, de mon frère, 
du Baron d'Aubray?.. 

MÀBiE, reculant effrayée. 

Que dit>elle ? 

tE PBÉsiDEKT, aua> jugeSj qui font un mouvement. 

Silence I 

LA MABQUISE, continuant avec un désordre toujours croissant. 

Sa tendresse les aurait défendus. A Saint-Gloud, ce jour fa- 
tal, ce crime affreux... pouvait-elle en avoir la pensée?.. Elle 
pleurait son amour trahi; elle pardonnait à sa rivale... et c'est 
moi, oui, moi seule!.. 

KAHiiE^ avec un cri. 



Ma mère !.. 



Ecriveï. 



Tous les jnges se sont levés par an mouvement 
spontané. 

liE PBésiDERT, au greffier. 



LA. MARQUISE, revenant a elle. 
Quoi donc? qu'ai-je dit ? 

MAHiE^ aux Juges. 
Ne la croyez pas... C'est pour moi, c'est pour me sauver! 

LA MABQUISE. 

Pour la sauver! sans doute. Depuis une heure, vous mena- 
cez mon enfant; vous me déchirez, vous me faites subir des 
tortures mille fois plus horribles que celles qui m'attendent 
là! Oh oui, vous avez nnison... c'est un moyen plus sûr. Je 
dirai tout ce que vous voudrez; je me chargerai de tous les 
crimes dont on m*accuse. 

LE PEÉSIDENT. 

Ainsi, vous rétraciez déjà... 

LA MABQ171SE, vivement. 

Rien, rien, car je n'ai rien avoué. 

DESGBAis, gui s^éiait levé aussi. 

C'est le diable qui s'en mêle!.. Hum! si cette malheureuse 
cassette, engloutie sous les eaux, pouvait reparaître là, devant 
elle! 

LA MAB^uiSE^ oioec assurance. 

Plût au Ciel!., vous seriez confondus. 

MABIE, avec empressement. 
Comment? 
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Que conleni^it-elle donc? 

LA MARQUISE. 

Des lettres, des papiers qui auraient proclamé moa inno- 
ceoce; qui m'auraient justifié à tous les yeux, et fait connaître 
le seul coupable. 

MABiE, avec joie. 

Est-il possible?.. Ah! mamao^ rassure-toi; elle o*est pas 
perdue. 

Là MABQUISB. 

Qu'en tends-je? 

TOUS. 

Que dites-?ous? 

MABiB 9 vivement et avec bonheur, 

J'ayais tu le prix que tu y attachais; je l'aurais payée de ma 
rie. Un batelier est parvenu à Iti ressaisir sur-le-champ, me Fa 
remise, et la toîU, je l'apporte ! 

Elle se précipite près de Brown qai s'est levé, 
arrache le manteau , et en dégage un petit 
cofiret , qu'elle préseiite aux juges. 

LA MABQUISE9 atteréi. 
Grand Dieu ! 

LE PBÉSIDBNT. 

Donnez, donnez. 

MABIE , avec triomphe et donnant la cassette aux juges. 

Oui, oui... c'est moi qui justifie ma mère; c'est moi qui 
l'arrache de vos mains (La voyant chanceler et allant à elle.) £h « 
mais, qu'as-tu donc?.. Cet effroi... cette pûleur... 

LA MABQuiSE , tombant sur un siège. 

Malheureuse!.. Laisse-moi. 

MABIB. 

Ma mère».. Je t'ai sauyée. 

LA MABQUISB. 

Tu m'as perdue!.. 

MABIE. 

Ciel!.. 

LE pÉBSioEHT, regardant le coffret. 

Il n'y a pas de clef. 

DESGBAis, avec un geste ea^pressif. 
Qu'importe! 

LA MABQUISB, Se levant à moitié^ et voyant qu*on se dispose d briser 

la serrure» 

Éloignez ma fillel.. éloîgnez-la. 
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MABIK9 deas^pi^. 
Non 5 non... j<imais!.. 

LE PEÉ.«iDE!iT 9 auœ huisslevs^ et axec force. 
Brisez ce coffre ! 

LA HARQViSE, pousso/ii Un cri, et se cachant la figure. 
Ah!.. 

Marie est à ses pieds ; les jages sont debout» 
et entourent le Président. Un hnissier 
s'îgpproçbe du qofrr&. La ToiU t^inbe. 

NEUVIÈME TABLEAU. 



he ihèâire reprèsewU la Place de Grève en 1G76. — A gauc/ie, 
le quai; à droite ^ quelques maisom gotldques; au fond, l'ffâiel' 
dA'-VHU. Au mlUeu du théâtre le bûcher ot le poteau,. 



SCENE PREMIERE. 

PITHOU, LARIOLE, LA FEMME MARTINOT , 

hommes et femmes du peuple. 

Au lever du rideau , des groupes se forment de tous, les côtés. Les fjsnAtres 
sont garnies de spectateurs et de dames richement parées. 

PITHOU 9 à ceux qui l'entourent^ 

Puîsqq'e^lle a tXi condamnée celte nuit. • 

LAA101L&. 
Je vous dii* q,iie la cérémonie n'aura pas. Ileq... 

LA FEMME MABXINOT. 

On dérangerait tout le monde de Sfi» affairesl.. 

LARIOLLE. 

Elle aura sa grâce... 

PITHOU 9 haussant les» épaules. 
Le Roi l'a refusée !... 

LA FEMMB MABTINOT. 

II a bien fait ! ça serait manquer au peuple !.. 

LABIOLLE. 

Oni, mais il y a un complot pour la faire sauver... 

LA FEMME MABTIROT. 

Au fait elle a tant d*amis ! 

LARIOLLB. 

Ce sont les jésuites qui- ont manigancé Taffairc... on doit 
faire sauler la conciergerie et pendant le tumulte... . 
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PITDOU. 

Du lout !.. \h doivent «nttaquer le cortcp;e... 

L4 FEMME MÀRTI50T. 

Non . non. . . Eh ! Toîlà M. Desgrais. . . il nous dira ce qu'il 
en est !.. 

tiBIOUE. 

Oui, ma foi., en habit galonné... a-t-il fait son chemin le petit 
mercier du coin ! . . . 

SCÈNE II. 

Les mêmes, DESGRAIS, ^<ire/«5. 
BESGAAis^ repoussant le peuple. 
Rangez-vous, rangez-vous donc !. . . 

LÀ FEMME MARTIIÏOT. 

Bonjour M. Desgrais!.. . 

I.ARIOI.LE. 

Serviteur j M. Desgrais... 

FITHOU. 

Dites dooCf Itt* Desgrais... 

DESGEAIS , avec importance. 
Qu'est-ce que c*e8t, homme du peuple ? 

PITHOU. 

Vous ne me remettez pas?. . j'étais vol* camarade... 

DESGRAIS, lui tournant le dos. 
Imbécile !. . 

PITROU. 

C'est ce que je voulais dire !. . 
LA FEMME MARTivoT, d*un air (f intelligence et baissant la voir, 
£h ! bien, dite9 donc. . . il parait que çà n'aura pas lieu ?• . 

DESGRAIS. 

Gomment !. . • 

PITHOU , de même. 

Puisque la criminelle a pris la clef des champs, qu'on l'a fait 
sauver... 

DESGRAIS , le regardant avec pitié. 

Que vous êtes bêle, mon cher! (A lui-même,) Mon Dieu 
que le peuple est boraé! (ji ceux qui L'entourent,) On a essajfé 
de la faire évader, .i^ç'eçt vtal. • • mais nous étions prévenus., 
et on vous les a reçus!. . d'ailleurs est-ce que çù a du bon sens, 
ce q^ue tous dites-là?.. • apprenez que lorsque nous avons 
rendu un arrêt... rien ne peut empêcher., eh! tenez la preuve., 
c'est que voilà le cortège.. . . 

TOUS. 

Oui , oui! les roili !. . les ToilA!. . 

Tout le moade conrt reprendro sa ylace» 



DES6RAIS , Us poussant, 
Kangez-vous, rangez-vous! {f^oix dans la foule.) Placei place! 
silence!.. c*e:»t elle^ c'est elle!.. 

SCÈNE III. 

Les mêmes, LE MARQUISE, DESGRAIS, unmoineydeux 
juges , le greffier^ huissiers^ gardes et suite, 

Desgrais parait le premier avec deux huissiers. Des hommes portant àe$ 
torches allumées. La Marquise entre , elle est pâle , nu-pieds, les cheveux 
épars , vêtue d'une robe blanche elle s'arrête , en jettant les yeux sur 
le bûcher. — L'escorte se range de côté. 

LA MARQUISE , aperçcvont le bûcher, 

Ahl.. {A part,) Tout est donc fini !.. les lâches !.. ils ayaient 
promis de me délivrer!., et maintenant., plus d*espoir!.. plu& 
rien... que la mort!.. (Elle fait un pas et se trouve en face d'un 
groupe de dames de la cour , richement parées.) (^ Avec une ironie 
amère.) Voilà un beau spectacle pour vous. Mesdames!.. {Re- 
gardant de tous côtés avec terreur.) {A elle même,) Une mort in- 
fâme!., et je ne puis m'y soustraire!.. Mais Marie !.. son ser> 
menti., l'aurait elle oublié!.. ( d'une voix sourde. ) Ce papier 
empoisonné que Penautier devait me faire parvenir!., elle ne 
vient pas!., et rien!., rien pour échapper à mes bourreaux!. . 
Quoi!., cette arme terrible que j*ai employée si souvent, me 
manquerait... à moi!... 

un HUISSIER, s' approchant. 
Madame. . . 

LE MOINE , la soutenant. 
Du courage , ma fille !. . . . 

LA MARQUISE, se ranimant. 
Un moment ! un moment ! (Ecoutant.) Rien !. . c*en est faiti 
marchons !. . (Elle fait quelques pas. On entend une rumeur à 
gauche et plusieurs voix s^ écrier : arrêtez , arrêtez !.. ) 

MARIE , en dehors. 
Laissez-moi!., laissez-moi!., au nom du ciel!.. 

LA MARQUISE, avec Joie. 
C'est elle... c'est ma fille !.. 

SCENE IV. 

Les MÊMES, MARIE , échevelée^ les traits bouleversés et dans 
un désordre annonçant l'aliénation. 

MARIE , se débattant. 
Ne me retenez pas!., je veux lui parler!., je yeux la voir!., 

LA MARQUISE. 

' Marie ! 
MARIE, avec un cri de foie et se dégageant ae ceux qui l'entourent. 

Ah }.., /tombant épuisée aux pieds de sa mère, j je me meurs! 
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LA MAKQUiSE , la relevant et cherchant à la ranimer, 
Marie... ô Ciel !.. reviens à toi!... 

MARIE, d^ane voix faible et cherchant à rassembler ses souvenirs. 

Ils voulaient m'empêcher d arriver jusqu'à toi ! .. ils m*ont 
poursuivie, ils m'ont frappée!. (Avec effroi.) Les voilà encore! 
ma mère ! ma mère!.. Oh protége-moi... défends- moi!.. 

LA MARQUISE , avec accablement. 

Te défendre!., moi !... pauvre enfant!.. (A ceux qui s'appro^ 
chent pour les séparer.) Un momenl!.. un moment!., par pitié!. 
Ah! ne m'enviez pas celte dernière consolation \.,f Le moine a 
l*air d'intercéder pour elle; tout le monde s'éloigne et les laisse tout f s 
deux sur le devant de la scène. ) — A voix basse et regardant si on 
ne les observe pas. ) Les momens sont précieux !.. vite Marie!. .. 
donne... ce papier. 

MARIE, le regard fixe. 

Quel papier ? 

LA MARQUISE , la regardant avec étonnement. 

Celui que... Penautier... 

MARIE , de même et d'un air égaré. 

Ah! oui., je me rappelle., un papier qui devait te sauver., ils 
ont cru me l'arracher!.. (Avec un rire convulsif.) Oh ! je l'ai. .. 
je l'ai bien !... mais maintenant... tu n'en as plus besoin... tu 
es justifiée... tu as ta grâce!., n'est-ce pas ? 

LA MARQUISE . avec douUur, 
O mon Dieu... se pourrait-il que sa raison... Marie... rap- 
pelle tes sens... au nom du Ciel... ce papier... ce papier il me 
le faut. • • 

MARIE, avec une lueur de raison. 
Oui I oui ! où est-il donc ? qu'en ai-je fait ?.. 

LA MARQUISE. 

Oo te l'a pris ? 

MARIE, vivement. 

Oh! non... non... rassure-toi., ils ne l'ont pas!, ils ne l'au- 
ront jamais! tu me l'avais dit... tu aurais été perdue! aussi , 
quand ils ont voulu le saisir... me l'arracher... je l'ai approché 
de mes lèvres... je l'ai broyé sous mes dents... 

LA MARQUISE , ovec un cri. 

Ah! 

MARIE , montrant sa proitrine. 
Il est là... là... il me brûle, il me dévore !.. 

LA MARQUISE. 

Ah ! malheureuse ! 

MARIE. 

Oh! quel supplice affreux !.. mais qu'est-ce donc, ma mère ? 
qu'ai-je donc fait pour souffrir autant ! 
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LA MARQUISE y dvtc désordre. 
Désespoir!., désespoir!., ma fille!. . elle se meurt !.. Ah!, 
c'est Penier qui commence !. . Marie ! 

PLUSIEURS voix dans la foule. , 
Sa fille ! du secours !. du secours !. • 

LA MARQUISE^ otâc délire y la soutenant à peine et la détofûnt 

des yeux. 
Non, non!., si. .yenez , Tenez!., accourez tous. . ph! mon 
Dieu ! 11 est trop tard !.. 

MARIE. 

Oui, oui!. . je souffre trop. . .je vais donc mourir aussi ! 

LA MARQUISE , ugenoullUe près d'elle. 
Et c'est encore moi! ah!., je deTOÎs ôtre fatale tous lus 
miens et ce dernier crime. .. 

MARIE y étendant la main vers elle. 
Tais toi ! tais toi! . . laisse moi t'aimer encore ! . . (Pouvant 
à peine parler, ) Ma mère. . . la main, donne moi ta main! (elle 
la baise,) Adieu, ah ! . . 

Elle retombe et meurt. Géuiissemeilt sourd 
dans la foule. 

LA MARQUISE , uprès un silence, 
Pfus rien^ cette main est glacée ! . . {Lui baisant la main ) Oh! 
grâce ! . . grâce pour moi!., «inge du ciel ! . . (^ ceux qui se rap- 
prochent pour la conduire ou bucher,)'Se m'apjirochezpas laissez- 
moi.... Lttissez-iuoi , vous dis-je.... ju s;iurai bien mourir sans 

YOltb ! 

Elle s'élance et moate sur le bûcher. — Musi- 
que. — Browu , suit de la foule, s'approche 
(lu corps de Marie, met un genou eu terre et 
en sanglottant. 

BROWN. 

Pauvre enfant!., est-ce donc pour cela que je t'avais 

amei ée ! .. . 

Les homuics qui portent^ des torches s'appro- 
chent du bûcher. 

LA MOINE y à la marquise. 
Ma fille!. . ma fille!., repentez-vous ! 

LA MARQUISE, uvec omertume^ 
Le repentir !.. ah ! je n'aurais voulu le connaître que pour 
être aimée de cet ange! (montrant sa fille,) Que pour me rap- 
procher d'elle ! . . . 

LE MOINE ^ d^une voix émue, et lui montrant le ciel,, 

£t ne voulez- VOUS donc pas la revoir l 

LA MARQUISE , uvec élon. 

La revoir!. . ô mon Dieu !. . 

Elle tombe à genoux sur le bûcher , les mains 
életées vers le «iol avec rexpreasioa de l'es- 
péiance et du repentir. Le feu est mis au 
bûcher.— Coup de tam, — La toile tombe. 

FIN 



